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			Le soleil se lève à peine sur la journée qui risque de changer ma vie. Mon déjeuner ne passerait pas, même si je le voulais. J’attends de grandes nouvelles aujourd’hui, les résultats de plusieurs semaines de persévérance et de travail acharné. Est-ce que je me dirige vers un succès ou… non ? Je n’ose pas penser à l’alternative. Améliorer mon quotidien demeure mon unique objectif.

			Je marche vers la clinique de massothérapie en réfléchissant à ma vie pour la première fois depuis longtemps, et ce, même si je ne suis pas tout à fait réveillée. Je procède au bilan des dernières années, aux étapes traversées et aux obstacles rencontrés qui, finalement, m’ont amenée là où je suis maintenant.

			À dix-huit ans, j’ai abandonné mes études en enseignement des mathématiques et de l’histoire pour suivre un amour de jeunesse qui se lançait dans la massothérapie. J’ai choisi d’apprendre ses techniques pour devenir non pas massothérapeute, mais Mme Élisabelle Beaubien, femme de Julien Morin, l’homme aux mains habiles, chaudes, manipulatrices… Je suis bel et bien devenue massothérapeute, mais je cherche maintenant à atteindre d’autres objectifs, surtout depuis que M. Morin n’est plus dans le décor. La massothérapie nous définissait à ce moment-là, mais maintenant je ne m’y sens plus autant reliée. Je veux me lancer en affaires.

			Mon constat matinal : je me réveille à la veille de mes trente ans en rêvant d’une nouvelle carrière, mais toujours sans nouvelles des examens finaux que je viens de passer, sans mari et, surtout, sans caféine.

			En effet, je n’ai plus de café et je cherche désespérément à atteindre le premier commerce, tout près, qui en vend. Je ne peux pas attendre les résultats de la fin de mon attestation de spécialisation en lancement d’entreprise qui décideront de mon avenir, sans les grains torréfiés qui permettront à mon cerveau d’être complètement fonctionnel.

			L’année dernière, alors que j’étais tout récemment séparée, le seul moyen que j’ai trouvé pour éviter de penser à ma peine d’amour a été de me jeter dans les études. J’ai voulu être accaparée au point de ne pas avoir le temps de me rappeler mon échec, mon erreur de jeune fille aveuglée par un homme viril au charme dévastateur qui a été entraînée dans une vie qui n’était pas la sienne.

			Je me disais que j’étudierais en commerce, que j’ouvrirais mon propre salon de massage parce que je ressentais un urgent besoin de tout contrôler. Mon projet a été suffisamment viable et pertinent pour être accepté par l’école professionnelle près de chez moi. Le jour, je déployais mes talents physiques de pétrissage, et le soir, j’apprenais à devenir une femme d’affaires. Tout au long de l’année, j’y ai mis toute mon énergie et j’ai pu terminer mon apprentissage.

			Me voilà à présent massothérapeute-par-défaut-bientôt-diplômée-en-affaires-sans-objectif-apparent, car mon envie d’ouvrir un salon de massage s’est effritée avec les années.

			Le soleil se lève. La scène est superbe avec les rayons orangés qui viennent caresser mes joues. L’odeur de la rosée remplit mes narines. Je m’arrête un instant pour m’en délecter et apprécier ce début de nouvelle vie. Dans mon esprit, je cherche, au-delà de mon envie de café, à retourner à mes sources, à ce que je veux vraiment. Et si je remontais à mes désirs de jeunesse ? Qu’est-ce que je voulais faire à quinze ans, lorsque la vie me semblait si simple ?

			Dans la chaleur matinale, je ferme les yeux en me rappelant cette époque…

			Je revois l’affiche de REMAX qui penche du côté droit. Tout le reste du tableau est impeccable : l’entrée asphaltée, plane, ne montre aucune fissure, la pelouse, verte, vient sûrement d’être traitée par une entreprise spécialisée, et la maison blanche se dresse au centre du terrain, comme un château. De style cubique moderne, l’immeuble fait deux étages ; c’est un duplex. Il n’y a ni petit balcon ni grande galerie. La porte noire du premier étage, au centre d’un mur de quatre fenêtres gigantesques, donne sur un sentier qui semble nous souhaiter la bienvenue. Les fleurs colorées égayent la toile vierge.

			Ma mère, Line, et mon beau-père, Michel, se retournent. Sans lâcher la main de mon beau-père, ma mère m’annonce :

			—	Ton cadeau de fête pour tes quinze ans, ma belle Lili !

			Apparemment, nous sommes venus signer les papiers pour l’achat de cette nouvelle demeure. Moi, c’est la première fois que je la vois. J’aurais aimé qu’ils me consultent, mais tant que ma chambre n’est pas trop près de la leur et qu’ils respecteront leur promesse d’installer une piscine dans la cour arrière, je ne me plaindrai pas. Sortir de notre appartement de cinq pièces, dans lequel je me sentais de plus en plus à l’étroit depuis que mon beau-père y avait emménagé, me laisse espérer une plus grande liberté.

			—	Comme c’est un duplex, nous louerons l’appartement du sous-sol à la présente propriétaire qui aime toujours sa maison, mais qui n’a plus l’énergie pour s’en occuper. De notre côté, nous habiterons une partie du premier étage et tout le deuxième étage.

			—	Maman, ce n’est pas tout à nous ? On va vivre avec une inconnue ?

			—	L’appartement du sous-sol a son entrée indépendante. Si tu le désires, tu ne verras jamais Mme Petitpas. Au premier étage, il y a un immense hall, un petit bureau, et le salon que je te montrerai sera ta nouvelle chambre. C’est toi qui hérites du plus grand espace, au premier étage. Ce sera pour toi toute seule !

			On m’abandonne au premier étage ? C’est une punition ou quoi ? Je croyais que c’était ma fête aujourd’hui ? Ils veulent vraiment se débarrasser de moi. Et ils vont me faire croire que c’est pour mon bien ?

			—	Tu auras la paix, tu pourras emmener tes amies…

			Je réplique aussitôt :

			—	Et des garçons…

			—	Pas si vite…

			—	Maman, j’ai quinze ans !

			—	Je veux ton bien, ma chérie.

			Ah, voilà. Tout est toujours fait pour mon bien, sans qu’on me questionne, même à mon âge. Et maintenant, on emballe le tout sous la forme d’un cadeau.

			Le vent fait virevolter mes cheveux noirs qui se replacent d’eux-mêmes chaque fois qu’il s’apaise. Ce faisant, je vois la maison disparaître derrière mes mèches, avant de réapparaître.

			Pendant que ma mère avance, tirée par Michel, je traîne derrière. La petite famille, le trio aux cheveux foncés et aux doux traits quasi identiques, vient de débarquer. Je me demande ce qui se passera dans cette nouvelle demeure.

			Lorsque nous arrivons près de la porte, celle-ci s’ouvre. J’imagine que c’est la propriétaire, une femme dans la soixantaine confirmée qui s’essuie les mains sur son tablier. Les cheveux gris en boucles compactes, les rides nombreuses et apparentes, les lunettes sur le bout du nez, c’est une grand-mère sortie tout droit des contes pour enfants que ma mère lit, le soir, à mes jeunes sœurs.

			—	Entrez, entrez, je m’excuse pour mon accoutrement, je cuisinais et je vous ai vus par la fenêtre. J’oublie complètement la notion du temps quand je suis à mes fourneaux.

			Elle a un drôle de vocabulaire. J’imagine que si ma grand-mère était en vie, elle s’exprimerait de la même manière.

			Avant d’entrer, j’essaie de voir mon nouveau chez-moi à travers les fenêtres au premier étage. Les cadres noirs et les vitres qui reflètent le soleil m’empêchent d’en découvrir plus. Je suis donc les adultes dans le hall où je suis accueillie par une chaleur et une odeur particulières… Je n’ai jamais senti un tel parfum.

			—	J’ai fait une tarte aux pommes, si vous en voulez.

			—	C’est vrai qu’on dit qu’il faut faire une tarte aux pommes pour convaincre les acheteurs, mais madame Petitpas, nous étions prêts à acheter votre maison sans que vous soyez obligée de vous donner cette peine.

			Cette peine… De la peine… les larmes me montent aux yeux en repensant que je serai seule au premier étage. Je respire profondément pour que personne ne remarque mon désarroi et pour laisser l’odeur m’apaiser. Les effluves de pommes chaudes remplissent mes narines. Un petit détail se démarque, sûrement la cannelle, qui me donne envie de m’emparer de la pâtisserie et de la voler pour la garder pour moi seule. Juste pour me réconforter. Ma mère complimente la propriétaire à propos de l’odeur que dégage la pâtisserie. La dame lui répond que son ingrédient secret est la noix de muscade. J’entends mon beau-père annoncer que l’agent immobilier vient d’arriver.

			Je suis l’odeur qui vient d’un peu plus loin sur l’étage et, sans l’autorisation de qui que ce soit, je me rends dans la cuisine. Elle est entièrement blanche, épurée, tout a été rangé… sauf le dessert d’où proviennent les arômes enivrants. Je regarde la pâte dorée perforée de décorations d’où s’échappe la fragrance. Je me penche au-dessus et je ferme les yeux. Je sens les pommes comme si je pouvais les goûter.

			J’ai toujours eu la dent sucrée. Je raffole des pâtisseries. En fait, je ne comprends même pas pourquoi je dois me taper les brocolis de ma mère, alors qu’un bon dessert m’apporte beaucoup plus de bonheur. Ma mère a toujours été rondelette et semble vouloir nous le faire payer. Au gré de ses diètes, on doit se conformer soit aux régimes sans pâtes, soit aux menus verts, soit à la privation de fruits qui pourraient, eux aussi, contenir du sucre. Elle serait tellement mieux dans sa peau si elle acceptait une bonne part de tarte !

			L’idée du goût sucré excite mes papilles qui ne cessent de chercher la bouchée que je n’ose pas enfourner. Je me penche plus près…

			—	Élisabelle ! Franchement ! Si tu ne fais pas attention, ton nez va tremper dans la compote ! Va donc plutôt visiter ta future chambre dans la pièce d’à côté !

			Lorsque ma mère utilise mon prénom complet au lieu du diminutif Lili, c’est que j’ai mis sa patience à rude épreuve. Elle a l’air nerveuse. Peut-être à cause de cette nouvelle maison.

			—	Ne vous emportez pas, madame Lavoie, je vais en servir un morceau à votre fille.

			Je n’arrive pas à bouger. Les yeux toujours fermés, je me concentre à retenir cette odeur dans mon nez. Je veux l’emporter avec moi. Je veux qu’elle me réconforte chaque fois que j’ai de la peine, je veux qu’elle m’enveloppe lorsque j’ai besoin d’être rassurée, je veux….

			—	Tiens, en voici un morceau. Allez, goûte, petite !

			Elle me tend une cuillère. Je m’en empare et défais la pâte qui éclate en mille morceaux dans l’assiette. Je l’arrose du mélange de pommes et de sauce. À deux doigts d’insérer ce délice dans ma bouche, j’hésite. Et si la tarte ne goûtait pas ce qu’elle sent ? Et si elle ne se montrait pas à la hauteur ? Et si ma déception devenait plus grande que mon envie ? Que se passerait-il alors ?

			La bouche ouverte, j’attends. Je réfléchis. Puis, j’entends la voix de la vieille dame, comme si elle chuchotait un doux secret à mes oreilles :

			—	Vas-y, petite. Vas-y.

			J’introduis la cuillère dans ma bouche et je déguste. Je referme les yeux. Je suis projetée au paradis. J’oublie cette maison, j’oublie ma nouvelle chambre, j’oublie mes petites amies, comme ma mère les appelle, et même les garçons. Je sens que c’est réellement ma fête. Je célèbre pour vrai.

			La compote, chaude, glisse sur ma langue, la pâte feuilletée s’écrase entre mes dents en laissant un goût de croissant riche et gras dont je ne pourrai plus jamais me passer. Je veux rester ici pour l’éternité. Je veux dévorer les tartes aux pommes de Mme Petitpas toute ma vie durant.

			Le bonheur que je ressens est indescriptible. Je me sens sur un nuage. La joie déborde. J’ai envie de serrer ma mère dans mes bras, de donner du plaisir aux autres, de partager cette extase… ou de la garder juste pour moi.

			—	Si tu apprécies, je peux te montrer comment faire et te donner ma recette. Je ne serai pas loin, je vais habiter l’appartement du sous-sol. Tu seras la bienvenue dans ma cuisine quand tu le voudras. Elle est plus petite, mais cela ne m’empêchera pas de créer des petits plats juste pour toi !

			J’ouvre les yeux. Je reviens au présent, à mes presque-trente-ans, debout, sur le trottoir.

			Le retour à ces souvenirs d’enfance m’a éclairée. Je n’aurai pas étudié en affaires en vain.

			Voilà ce que je veux. Je veux concocter des desserts qui rempliront les cœurs d’un doux bien-être, celui qui est inconnu de la plupart de ces passants que je vois dans la rue. Je vais offrir à tout le monde de prendre une pause, un petit répit, pour qu’ils puissent goûter, eux aussi, au paradis. Je sais maintenant à quoi servira ma vie. Je suivrai les traces de l’ancienne propriétaire de la maison que mes parents avaient achetée. Je lui ferai honneur. Je deviendrai la nouvelle Mme Petitpas… si mes résultats d’examens me le permettent. Oui, je veux ouvrir une pâtisserie !
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			Lorsque Mme Petitpas est décédée, il y a cinq ou six ans, j’ai emménagé dans son appartement. J’héritais d’un logis, mais surtout d’une cuisine à moi, celle-là même où j’avais tout appris. C’était ma voie. Je devais devenir pâtissière. C’était écrit dans le ciel. Elle l’avait écrit. Tous les signes pointaient vers cette conclusion. Mon futur diplôme de commerce en main, je serai prête… à moins que le manque de caféine soit tout simplement en train de me faire halluciner.

			Je ressens un pincement au cœur en repensant à Mme Petitpas, celle qui a été ma mentore, celle qui m’a tout montré de la pâtisserie, qui m’a confié tous ses secrets. Elle serait si fière de mon idée.

			En ce magnifique mois de juin, alors que je marche lentement en observant les gens se rendre au travail, cette folie, peut-être passagère, me fait rêver.

			Il ne reste qu’à boire mon café pour vérifier si tout est bien réel et logique. Le commerce où je me procure régulièrement mon nectar énergique n’est qu’à deux pas maintenant. Je m’approche de la bâtisse en briques rouges et me retrouve enfin sous son auvent vert olive. Un sentiment de nostalgie m’envahit. Si j’ouvre ma pâtisserie, si je me lance en affaires, je ne viendrai plus acheter mon café ici. Je prendrai celui que j’aurai moi-même préparé. Sans le savoir, le propriétaire va bientôt servir sa boisson à sa future concurrente.

			La poignée de bronze ne tourne pas comme d’habitude. Je me rive à des portes closes. Non ! Je tire et pousse en même temps, je frappe à grands coups, il me faut un café ! Ma nostalgie prémonitoire fait place à la colère. Tout ce processus de changement de vie est enclenché, et je ne peux pas le vivre sans ma drogue matinale. J’ai besoin d’être consciente de tous les détails que je dois prendre en considération lors de mon analyse.

			Après une certaine panique momentanée, je me rends à l’évidence. Je n’aurai pas de café ce matin, à moins de marcher encore plusieurs minutes pour me rendre au prochain restaurant. Qu’à cela ne tienne, je suis bien réveillée. Et au-delà de ma frustration, mon cerveau s’illumine en pensant à la fermeture de ce commerce, qui n’est, à première vue, pas aussi catastrophique pour mon avenir.

			Le café est fermé. Et ce n’est peut-être pas temporaire. Il n’y a aucune lumière, aucune annonce, aucun mouvement. Un commerce qui fonctionnait si bien ne prend jamais une seule petite journée de congé.

			Si ce café ferme ses portes, je pourrais le rouvrir. C’est l’occasion inespérée. J’ai les capacités requises pour y arriver et toutes les connaissances pour mener à bien un tel projet. Je m’imagine déjà faire lever des croissants pour déjeuner, verser les boissons réconfortantes les matins d’hiver, mais surtout, cuisiner les recettes secrètes de Mme Petitpas et offrir ces pâtisseries…

			J’y reviens toujours : je dois ouvrir une pâtisserie !

			Je repars avec cette idée, mon nouvel objectif de vie, mon nouveau projet. Le manque de caféine n’est plus qu’un mauvais souvenir. J’ai d’autres priorités. J’attends quand même les notes finales de mon dernier examen pour officialiser l’obtention de mon diplôme… Ah ! Comme la journée sera longue !

			À mon arrivée devant l’immeuble en ciment terne qui abrite la clinique de massothérapie, j’aperçois mon premier client, Jacques Vallée, s’élancer derrière moi. On ne dirait pas qu’il a des maux de dos lorsqu’il se dépêche de me suivre à l’intérieur, sûrement poussé par ses hormones, lui que je surprends parfois à reluquer mon postérieur. Je chasse immédiatement ces souvenirs que je remplace par des images de pâte feuilletée, de coulis aux fraises et de crème glacée. Ce que je donnerais pour avoir les mains dans la farine plutôt que sur son dos !

			J’entreprends le traitement de M. Vallée en me rappelant que la cliente suivante est Jessica Prévost, une fille un peu plus vieille que moi, très douillette, dépressive, qui devrait plutôt se payer un bon morceau de gâteau pour se remonter le moral. Elle se plaint toujours de son épaule droite et du fait qu’elle ne voit jamais d’amélioration après le massage que je lui prodigue. En fait, elle désire seulement une oreille pour écouter ses innombrables plaintes contre le système de santé dans lequel elle travaille, ses deux enfants turbulents, son mari toujours absent… Une bonne dose de sucre améliorerait tellement son humeur !

			Je me rends compte que l’idée de la pâtisserie s’insinue en moi en faisant disparaître toute envie primaire que je détenais d’ouvrir un jour mon propre salon de massothérapie. Dans ma tête, les raideurs sont remplacées par des gâteaux moelleux, les problèmes de nerf sciatique des femmes enceintes par des morceaux de sucre à la crème, les besoins de détente par ceux de sucre ajouté.

			Même si je soigne les muscles endoloris, que je décoince les nœuds des dos stressés ou que j’arrive à masser les points de pression qui redonneront de la souplesse aux corps ankylosés, la moitié de mes clients considère que le rétablissement n’est pas suffisamment rapide et l’autre moitié ne comprend pas pour quelle raison la guérison n’est pas permanente. Ils ont de mauvaises habitudes, ne font pas attention à leur corps, deviennent difficiles avec le temps, et je continue d’essayer de les remettre sur pied.

			Savent-ils que leur déception face au délai de guérison et leurs craintes concernant les quelques maux qui s’accrochent pourraient être apaisées par une boisson chaude et réconfortante ? Je suis persuadée qu’un sourire apparaîtrait sur leurs lèvres en dégustant une tarte au chocolat surmontée d’une immense portion de crème fouettée. J’oublie mes mains qui se sont arrêtées sur le dos de Jacques, qui se met à se tortiller comme s’il exigeait que je poursuive tout en tentant de faire descendre davantage le drap couvrant son postérieur.

			Je préférerais me faire draguer derrière un comptoir en recevant des compliments pour mes talents culinaires par des gens habillés, plutôt que de voir des clients comme Jacques, rarement très attirants, essayer de profiter d’une situation alors qu’ils sont nus. Une chance qu’il ne s’agit que d’une minorité.

			Sur l’heure du dîner, je me dépêche de consulter mes courriels, les mains encore huileuses. Je reçois officiellement ma dernière note et du même coup la confirmation de la réussite de mon cours. J’ai enfin terminé mes études en entrepreneuriat ! Je serai diplômée !

			Je m’empresse de texter ma mère qui me demande de fêter ce soir avec elle. Depuis que j’ai remplacé Mme Petitpas au sous-sol, et que j’ai consacré mes jours au travail et mes soirs aux études, je la vois de moins en moins. Je continue parfois de monter au premier étage pour voir mes sœurs, ou si je sens qu’un bon repas est sur le point d’être servi, surtout lorsque je manque de temps pour passer à l’épicerie. Ma mère et Michel se sont toujours montrés généreux, même si, au fond, je crois qu’ils craignaient plutôt que je cesse de me nourrir tellement j’étais toujours occupée.

			Quoi qu’il en soit, je poursuis mes réflexions concernant l’ouverture éventuelle d’une pâtisserie en lieu et place du café. Lors de mon retour, je m’assois sur le banc en face du commerce et j’admire la vitrine en imaginant tous les desserts disposés sur des présentoirs blancs. J’arrive à visualiser les clients pressés par la vie qui entrent. Et je les vois ressortir avec un café fumant qui illumine les traits de leur visage ou avec une boîte de carton rose décorée d’un ruban et qui contient une gâterie qui fera monter leur partenaire au septième ciel. Je peux imaginer, à l’extérieur, deux ou trois petites tables de bois avec des chaises aux couleurs pastel où, par beau temps, les clients pourraient s’asseoir et savourer leur dose sucrée.

			Mes rêveries me font oublier l’heure et j’arrive avec un peu de retard chez mes parents. Line et Michel s’excusent d’avoir déjà servi Rosie et Léna, qui n’en pouvaient plus d’attendre, alors que c’est moi qui devrais me faire pardonner pour mon arrivée tardive.

			Rosie, la plus jeune à seulement six ans, est déjà couchée. Je suis déçue de ne pas avoir eu l’occasion de la border. Léna, cette adolescente qui vient de fêter son onzième anniversaire, fixée à sa tablette, est sûrement dans sa chambre à regarder des vidéos. Les deux sont identiques à ma mère… et à moi. Notre période de croissance a été minimale et nos visages ronds laissent présager une tendance à accumuler les calories, et ce sera pire si mon projet se réalise !

			Ma mère m’invite à m’asseoir et me félicite déjà :

			—	Tu as enfin terminé ! Tu vas pouvoir commencer à avoir une vie, revoir tes amies, tomber en amour…

			—	Maman, je n’en suis pas là. J’ai encore plusieurs projets qui pourraient me prendre tout mon temps.

			Michel préfère toujours se taire. Il a vite découvert qu’en étant entouré de femmes, rares se présentaient les occasions de prendre la parole. C’est donc ma mère qui enchaîne :

			—	Je sais que tu veux ouvrir ta propre clinique de massothérapie, mais dis-moi que tu vas prendre des vacances avant de te replonger dans ton travail. Tu dois prendre soin de ta santé ! Prends donc deux ou trois mois de congé.

			—	Deux ou trois mois ? Non, je ne voudrais pas oublier tout ce que je viens d’apprendre !

			—	Tu n’as pas pris de vacances pendant ta dernière année. Tu mérites de t’arrêter un peu avant d’ouvrir ton bureau. Essaie de profiter davantage de ta dernière année dans la vingtaine, parce qu’ensuite, tu ne pourras plus penser à toi : tu auras ton commerce de massothérapeute, ton amoureux, tes enfants… enfin, je l’espère !

			J’hésite. Est-ce que je parle à Line et Michel de mon changement de carrière, de ma folle idée d’ouvrir ma propre pâtisserie ?

			—	En plus, si tu prenais des vacances, tu pourrais garder Léna et Rosie. On avait prévu prendre quelques jours…

			—	Ah ! Voilà ! Tu veux que je prenne congé pour m’occuper des filles !

			—	Elles t’adorent et ne te voient presque jamais. Rosie demande chaque soir ce que tu deviens !

			Malgré les intentions douteuses de ma mère, l’idée s’imprègne dans ma tête. Si je prenais une semaine ou deux de congé, je pourrais m’informer pour le café, vérifier le bail, le montant de la location, visiter les installations, faire les démarches financières… Il devient alléchant de profiter d’autant de temps pour m’y consacrer. Les filles passent leurs journées à l’école, elles ne sont pas très accaparantes. Et je sais que je devrais me rapprocher de Léna. En pleine crise d’adolescence, elle apprécierait sûrement ma présence. Et je ferais vraiment plaisir à Rosie en passant du temps avec elle.

			Ma mère me sert une nouvelle portion de spaghettis et remplit ma coupe de vin. Elle croit sûrement encore que je n’ai pas mangé depuis une semaine. Pendant que j’enroule les pâtes autour de ma fourchette, l’enthousiasme m’envahit en pensant à la tournure des événements.

			—	Ce n’est pas une mauvaise idée, de prendre une pause.

			—	Je le savais ! Ça te ferait le plus grand bien !

			—	Et je pourrais partir en vacances avec vous deux !

			Je faisais une blague, mais ma mère affiche une mine qui en dit long sur son envie de se retrouver seule avec Michel.

			—	Je rigole !

			—	À propos du voyage avec nous… ou pour le congé aussi ?

			—	Je vais prendre congé, c’est décidé, mais ce sera pour préparer mon nouveau projet. Et oui, je peux m’occuper des filles en même temps.

			Line jette un coup d’œil à Michel qui semble aussi heureux. C’est lui qui prend la parole et me met dans une position un peu délicate, alors que ma mère ramasse les assiettes vides :

			—	Et ton projet, ça avance ? Si tu trouves un local qui aurait besoin de rénovations, tu sais que je peux t’aider, n’est-ce pas ? Je ne sais pas trop à quoi doit ressembler une clinique de massothérapie, mais mon entreprise de construction s’est déjà occupée d’un bureau de dentiste, ce doit être semblable…

			—	Heu… oui… mais… je pensais à autre chose…

			—	À quoi ?

			J’attends que ma mère nous rejoigne à la table avec le dessert. Mon nez, toujours alerte lorsque des odeurs sucrées se propagent, sait pertinemment que le pouding chômeur est prêt. Ces effluves confirment mon changement d’objectif professionnel. Mon esprit a encore envie de s’évader et j’imagine déjà toutes les nouvelles versions de ce dessert classique que ma mère dépose devant moi : pouding chômeur à l’érable, pouding chômeur au caramel salé, pouding chômeur au chocolat, pouding chômeur aux fruits des champs…

			—	Maman, Michel, je n’ouvrirai pas une clinique de massothérapie.

			—	Mais tu as tellement étudié pour ça…

			—	Ne t’en fais pas, j’ouvrirai un commerce, mais ce ne sera pas pour faire des massages.

			Les points d’interrogation dans leurs yeux me font hésiter un moment. Est-ce que ma décision sera bien accueillie ? Vais-je devoir défendre mon idée ? Je ne m’y étais pas préparée…

			—	Je veux ouvrir une pâtisserie !

			Le couple hésite devant mon affirmation. Personne ne réagit pendant que l’image de mes fantasmes s’estompe progressivement dans mon esprit.

			—	Mais tu n’as pas étudié en pâtisserie !

			—	Je sais, je sais. Mais aurais-tu oublié tous les week-ends passés avec Mme Petitpas pour cuisiner ?

			—	C’était pour t’occuper pendant que tu te faisais garder !

			—	Oui, mais moi, je n’y allais pas à reculons, je n’ai jamais hésité ni ne me suis plainte, parce que je nourrissais ma passion : la pâtisserie !

			—	C’était un loisir de jeunesse.

			—	Non, c’était mon bonheur !

			Ma mère regarde Michel qui hausse les épaules. Le regard suppliant, j’espère qu’ils changeront d’avis. Ils ne peuvent pas m’empêcher de mener à bien mon projet, mais j’ai vraiment envie qu’ils soient de mon côté. J’ai besoin de leur appui.

			—	C’est vraiment ce que tu veux ?

			—	Oui. Et je suis passée devant le café de M. Lemieux. C’était fermé. Je vais mener ma petite enquête pour savoir ce qui arrive à ce commerce, parce que je pourrais utiliser son local. Ce serait l’endroit idéal, et je pourrais profiter d’une partie de son équipement. Bon, peut-être que je m’avance un peu trop…

			—	J’ai entendu dire qu’il aurait fait une crise cardiaque, une nuit. Il ne s’est jamais réveillé. Effectivement, c’était un commerce qui semblait bien marcher…

			—	Et si ça ne fonctionne pas, je redeviendrai massothérapeute.

			Ma mère se lève et s’approche de moi pour entourer mes épaules de son bras et pencher sa tête vers la mienne.

			—	Tu as raison. Et je ne dois pas te juger. J’ai moi-même suivi Michel lorsqu’il a lancé sa propre entreprise de construction, je me vois mal t’empêcher de réaliser ton rêve. Nous essaierons de t’aider comme nous le pourrons. J’imagine que tout le côté entrepreneurial ne doit pas être trop différent d’un commerce à l’autre.

			—	Je n’ai pas encore tout prévu, maman, mais ton idée de prendre des vacances m’a donné le coup de pouce dont j’avais besoin. Je vais m’informer et si c’est réalisable, je me lance !

			Nous levons nos coupes de vin pour trinquer en l’honneur de cette nouvelle opportunité. Je suis motivée et déterminée. J’ai envie de faire une différence sur le moral des gens. J’ai envie de les aider autrement, c’est-à-dire en m’amusant. Les souvenirs de mes week-ends avec Mme Petitpas m’emballent. Je revois nos cupcakes décorés, nos beignes appétissants, nos tartes qui sentaient les fruits…

			Ma mère met alors sa tête entre ses mains, comme si elle venait de penser à un grave problème. Lorsqu’elle relève les yeux, on dirait qu’elle est gênée :

			—	Je m’excuse, Lili, je suis désolée, je m’excuse…

			—	Qu’est-ce qu’il y a, maman ?

			Un petit rire nerveux s’échappe avant qu’elle ne réponde :

			—	Même si tu vises l’ouverture d’une pâtisserie, pour ce soir, tu devras te contenter du plus pauvre des desserts !

			—	Maman, sers-moi ton pouding chômeur avec amour et je serai heureuse de le déguster parce qu’il vient de toi et je t’aime.

			Soudainement, son visage s’éclaire.

			—	J’ai bien mieux que le pouding chômeur !

			Elle traverse la cuisine et se rend dans sa chambre à coucher. Elle revient avec une boîte à souliers aplatie et brisée sur les côtés. Elle essuie la poussière qui s’y était déposée.

			—	Si j’avais su que tu allais nous annoncer une telle nouvelle, j’aurais trouvé une autre boîte et j’aurais tout emballé.

			Elle me tend le colis. Elle a l’air aussi énervée que lorsque Rosie reçoit ses cadeaux pour Noël. Elle saute sur place et frappe dans ses mains en se félicitant à répétition de l’avoir conservé, alors que je n’ai encore aucune idée de quel objet il s’agit. Je ne l’ai jamais vue agir ainsi.

			Je dépose la boîte à souliers sur la table, devant moi. La nappe blanche contraste avec la couleur plus jaunâtre du paquet. L’aspect vieillot du carton me fait croire que ma mère a dû conserver cette boîte pendant des années !

			Je soulève le couvercle lentement. Ma mère semble tellement tenir à ce précieux objet que je respecte l’ambiance protocolaire qui s’est installée. Je pose le couvercle sur la table et je jette un coup d’œil à l’intérieur de la boîte.

			Je suis bouche bée.

			Ma mère a conservé ce livre usé. Alors que je le sors du contenant, du coin de l’œil, je la vois pleurer. Mes propres larmes me piquent les yeux, mon cœur fait mal.

			Je tiens, entre mes mains, le recueil de recettes de desserts de Mme Petitpas. Je me souviens que chaque fois qu’elle cuisinait une nouvelle pâtisserie avec moi, elle notait tout dans ce cahier. Parfois, elle me laissait même ajouter quelques dessins à l’intérieur pour imager les plats.

			Il contient toutes les directives pour réussir parfaitement les meringues du temps des Fêtes et toutes les étapes à respecter pour concocter la mousse à l’érable qui épatait toujours nos invités. C’était son œuvre. En tournant les pages, je revis chaque moment passé en sa compagnie alors qu’elle me confiait ses idées, ses méthodes, et qu’on partageait nos joies et nos rires.

			Maintenant, les larmes coulent sur mes joues et le silence est lourd. J’ai envie de rire, de serrer ma mère dans mes bras, mais tout ce que j’arrive à faire est de tourner une page après l’autre pour m’imprégner du contenu du livre. Je me remémore des moments que j’avais cru oubliés. Je revois Mme Petitpas, cette bonne femme bien en chair, toujours habillée de ses longues robes fleuries. Chaque fois qu’elle cuisinait, elle portait un tablier à pois roses et blancs, taché de tous les ingrédients qu’elle manipulait. Elle chantait des chansons de son époque en faisant la vaisselle. C’est ainsi que j’ai connu Michel Louvain, Ginette Reno, Elvis, Joe Dassin. Nous nous amusions à faire le moonwalk de Michael Jackson en attendant que les pâtisseries finissent de cuire. Comme elle peut me manquer !

			Lorsque je referme ce si précieux cadeau, la couverture, que je n’avais pas remarquée plus tôt, me frappe.

			Sur le cahier rose, couleur qui avait été choisie pour se marier à celle de son tablier, est apposée une étiquette blanche. Je reconnais immédiatement son écriture attachée, courbée, à l’ancienne. Le titre me bouleverse :
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			Dès mon réveil, je m’active parce que ma mère m’a demandé de m’occuper de mes deux sœurs pour le week-end. Michel et elle partent en amoureux. Comme il est déjà sept heures trente, j’imagine qu’ils doivent se battre avec Rosie, la cadette de six ans, pour l’empêcher de descendre à mon appartement immédiatement. Elle me voit comme son modèle et passerait ses journées accrochée à mes jambes si elle n’avait pas ce surplus de dynamisme qui la fait bouger dans tous les sens du matin au soir. Léna, son aînée, possède une personnalité beaucoup plus introvertie, elle est timide et fermée… davantage comme moi. Elle a hérité des attributs physiques de notre mère et peut démontrer autant d’énergie que Rosie, sans toutefois l’exploiter à longueur de journée. Lorsque nous sortons les trois filles ensemble, les gens croient voir des triplettes, dans un espace-temps décalé.

			Même si nous n’avons pas été conçues par le même père, nous avons toutes hérité des gènes de ma mère. Nos cheveux noirs, sans aucune vague, brillent même dans les pièces sombres. Rosie et Léna les portent plus longs que moi, mais notre séparation au centre ne ment pas. Nos yeux bleus, les miens en forme d’amande et ceux plutôt arrondis des plus jeunes, attirent souvent l’attention au centre de nos visages délicats. Et que dire de notre petite taille ? Rosie paraît n’avoir que quatre ans plutôt que six, Léna essaie de se tenir très droite pour gagner quelques millimètres et, de mon côté, mon permis de conduire affiche un mètre quarante-neuf. Peu importe de quelle manière je transforme cette unité de mesure, que ce soit un mètre quarante-neuf ou quatre pieds neuf pouces, il faudrait que je me crêpe les cheveux très haut pour atteindre un chiffre rond.

			J’ai à peine terminé d’enfiler des vêtements propres que j’entends déjà Rosie frapper à ma porte :

			—	Ouvre, Lili, ouvre !

			Une chance que j’avais pensé à fermer à clé hier en me couchant, sinon elle aurait pu entrer et sauter dans mon lit pour me réveiller ! J’ouvre la porte, et le petit monstre, vêtu d’un short en jean et d’un t-shirt rouge sous un cardigan dans les mêmes tons, me serre dans ses petits bras, ses cheveux foncés dansant d’un côté et de l’autre de sa tête. Elle les repousse derrière ses épaules en mentionnant que Line a oublié de les lui attacher.

			—	Bon matin, Rosie. As-tu déjeuné ?

			—	Non, je voulais ton gruau avec plein de sirop !

			Je sors les couverts que je remets à Rosie pour qu’elle m’aide à préparer la table. Léna ne voudra peut-être pas manger, mais je sais qu’elle viendra quand même s’asseoir avec nous, pour que j’accepte ensuite de lui laisser sa liberté et son indépendance afin de souligner son effort.

			Lorsque j’ai repris les appartements de Mme Petitpas, Michel m’a offert de repeinturer. Mon choix des couleurs beige et turquoise pâle devenait évident, puisque plusieurs des décorations laissées par notre locataire adorée étaient semblables. Les meubles en bois naturel trouvés par ma mère ont rendu le tout douillet, mais pas nécessairement au goût du jour. Je détiens, encore aujourd’hui, les nappes beiges de l’ancienne propriétaire, ainsi que sa vaisselle aussi fleurie que ses robes l’étaient. Toutes les couleurs se mariant parfaitement, il devenait inutile de les changer. Lorsque j’aurai ma propre maison, je choisirai moi-même.

			Et bien que la cuisine et la salle à manger soient petites, je m’y plais bien, même lorsque Léna et Rosie viennent me visiter.

			—	Sors le lait aussi, Rosie.

			—	Qu’est-ce qu’on va faire aujourd’hui ?

			—	Un pique-nique, ça te dirait ?

			Les protestations habituelles de Léna se font entendre, annonçant son arrivée autant que sa désapprobation :

			—	Un pique-nique ? Ça craint. Est-ce que je peux rester ici ? Je dérangerai pas !

			Ses yeux sont rivés sur son iPad, son jouet préféré, son meilleur ami, je dirais même son amant si j’acceptais qu’en pleine crise de puberté elle puisse ressentir des besoins de cet ordre. Elle ne s’en départit jamais. Elle a demandé à plusieurs reprises un cellulaire, mais ma mère s’y oppose encore, remettant à plus tard l’étape incontournable de cette dépense exorbitante.

			—	Bonjour, Léna. As-tu déjeuné ?

			—	Pfff…

			J’arrive maintenant à traduire ses réponses toujours désintéressées, mais je n’en ai pas réellement besoin : elle prend ce qu’elle veut, lorsqu’elle le veut. Elle se sert toute seule, fait comme si tout lui appartenait, ne demande jamais la permission, se fout de tout : une vraie ado ! Elle affiche d’ailleurs la mode de la saison pour les jeunes de son âge : un chandail noir, ultra ample, qui tombe par-dessus des shorts gris beaucoup trop courts. Cependant, comme elle est tranquille, qu’elle ne dérange personne, je la laisse vivre sa vie comme elle le désire.

			Les deux sœurs se chicanent rarement. L’indépendance, ou plutôt le désintéressement, de Léna réduit au minimum les interactions entre elles. Et Rosie, qui bouge toujours, a vite perdu de l’intérêt pour une sœur qui refuse systématiquement toutes ses demandes.

			—	J’ai une surprise pour toi, Rosie.

			Alors que la petite venait tout juste de s’asseoir, elle se relève et saute sur place en applaudissant.

			—	C’est quoi, c’est quoi ?

			Je savais que mon amie Janie et sa fille Juliette prévoyaient de venir et j’ai justement entendu une voiture se garer dans la cour. Contre toute attente, j’entends Léna prendre la parole :

			—	Encore une surprise pour la plus jeune.

			Léna s’empare de quelques raisins que je venais de déposer au centre de la table et d’une tranche de fromage. Elle s’éloigne au salon avant même que j’aie le temps de répliquer. Puis, on entend la sonnette retentir.

			La porte s’ouvre sur Juliette qui se précipite pour enlacer Rosie. Les deux filles, du même âge, sont inséparables. J’aperçois à peine Janie qui entre en transportant une grosse boîte ainsi qu’une glacière qu’elle dépose dans le hall.

			—	Qu’est-ce que c’est que tout ce bagage ? Je croyais que nous allions en pique-nique. Lorsque tu as dit « je m’occupe de tout », hier, je ne voulais pas que tu apportes un buffet ! Comment allons-nous pouvoir tout transporter jusqu’au parc ?

			—	La boîte est grosse parce que je n’ai pas eu le temps de préparer le sac à lunch.

			En ouvrant le carton, je m’aperçois que tout a été jeté pêle-mêle : les sandwichs les uns par-dessus les autres ; le plat de nouilles qui n’ont pas été mélangées avec la mayonnaise et les autres ingrédients pour terminer la recette de la salade ; des petits jus en boîte qui écrasent les fruits qui ont glissé au fond ; un plat de noix ; et plusieurs sacs différents qui semblent contenir des légumes coupés.

			Janie pointe un autre sac :

			—	Lili, le meilleur est ici !

			Elle ouvre la glacière qui contient deux coupes allongées et une bouteille de mousseux.

			—	La classe ! Merci, Janie !

			Les deux plus jeunes n’ont rien remarqué, mais la plus vieille s’est approchée. Comme d’habitude, elle a levé le nez, puis est retournée s’étendre sur le divan, en tenant fermement sa tablette sur elle.

			Lorsque tout le monde a terminé de déjeuner, Janie et moi remettons tout en ordre pour que le lunch en entier puisse entrer dans la glacière. Je transfère la boisson dans un sac isolant, dans lequel j’insère les coupes préalablement emballées.

			Sous-estimant le poids à traîner, à pied, de mon appartement au parc, nous redistribuons le tout dans quatre sacs à dos. Rosie et Juliette ont accepté de participer au transport des marchandises. Je n’ai pas questionné Léna qui aurait pu encore s’opposer et gâcher notre journée. Au fond, elle n’avait pas d’amie à emmener et je comprends qu’elle puisse se sentir seule et mise à l’écart avec nous. La seule fille qu’elle voit de temps en temps, Sophia, habite à l’autre bout de la ville. Une gestion particulière du temps et des déplacements est toujours nécessaire lorsque Léna veut la voir. Au moins, elles suivent des cours de trampoline le vendredi soir, donc elles peuvent se voir là-bas, dans une école située à mi-chemin des deux maisons.

			Par contre, ce que Léna ne sait pas, c’est que j’ai pensé apporter plusieurs casseaux de framboises, son fruit préféré, et que j’ai glissé au fond de l’un des plats, bien emballée dans une pellicule de plastique, une carte-cadeau iTunes pour qu’elle puisse se procurer de la musique. C’est ma façon de lui montrer que je pense à elle.

			Nous voilà donc parties pour nous rendre au parc.

			J’entraîne le groupe dans un détour. Reprenant le même chemin que celui que j’ai parcouru quelques jours auparavant, je les amène devant le café, fermé définitivement, des affiches officialisant le fait. Je m’y arrête. Je redeviens soudainement fébrile en repensant à mon projet. Janie aperçoit mes yeux remplis d’eau et intervient :

			—	Nous allons faire une pause. Les filles, prenez donc une bonne gorgée d’eau. Vous pouvez vous asseoir sur le banc.

			Les plus jeunes se précipitent sur la gourde que Janie leur tend. Cette dernière lève ses sourcils pour me questionner, alors que je demeure en admiration devant la porte vert olive et sa poignée de cuivre. Je passe une main sur les briques rouges qui l’entourent. Ça pourrait devenir mon futur chez-moi. Ça deviendra mon futur chez-moi.

			Tout doucement, comme pour ne pas briser l’intensité du moment, Janie demande :

			—	Qu’est-ce qu’on fait devant un café fermé ?

			—	Je te présente ma future pâtisserie.

			—	Ça va devenir une pâtisserie ?

			—	Oui, mais pas n’importe laquelle : la mienne !

			Je lui révèle mon projet. Enthousiaste, elle m’offre immédiatement son aide :

			—	C’est génial ! Je vais t’aider avec le ménage, la peinture… Mais, es-tu sérieuse ? As-tu téléphoné pour réserver le local ? Et qu’en est-il de tes finances ? Il faudra que tu fasses un plan d’affaires, non ? D’ailleurs, tes études, tu en es rendue où ? Ça va t’aider ?

			Janie l’organisée, la gestionnaire monoparentale qui réussit à concilier son horaire atypique d’infirmière-toujours-sur-appel et sa vie de maman, repousse ses cheveux blonds derrière ses épaules, puis attend que je lui apporte mes réponses.

			—	Calme-toi ! Une chose à la fois. Je viens tout juste de prendre ma décision.

			Tout son corps athlétique se redresse et elle croise les bras. Janie est une amie d’enfance. Nous nous sommes rapprochées parce que nous avons toujours eu beaucoup de points en commun : nous étions très sportives et toujours partantes pour plusieurs activités, mais plutôt tranquilles parce que nous ne dérangions jamais. Nous parlions peu. Nous ne faisions que rire et bouger. Tout l’inverse de la troisième fille qui formait notre trio de jeunesse, Noémie, qui était plutôt intellectuelle et toujours en train de parler, de crier, de pleurer… une vraie comédienne. Elle nous rapportait toutes les rumeurs et révélait tous les secrets, pendant que Janie et moi sautions à la corde, faisions des roulades ou courions autour d’elle, jusqu’à ce qu’elle s’emporte et s’écrie : « On ne joue plus, ce n’est plus drôle. »

			Alors que je suis sur le point de parler à Janie de mon nouveau diplôme, on remarque du mouvement à l’intérieur du café. Nous n’arrivons pas à discerner ce qui se passe, car les pancartes affichant la fermeture nous en empêchent. Instinctivement, je frappe à la porte verte. Janie réagit :

			—	Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce qui te prend ? D’un coup que c’est un voleur ?

			—	Si c’est un voleur, il faut bien l’arrêter !

			Un homme âgé débarre et ouvre lentement la porte. Je jette un œil à Janie pour lui montrer que s’il s’agit d’un bandit, je n’aurai aucune difficulté à nous défendre, son âge dépassant largement celui de la vieille bâtisse qui l’abrite.

			—	Est-ce que je peux vous aider ?

			Nous semblons le déranger. Il ressemble à un vieux grincheux. Il porte un filet sur sa tête dégarnie, comme le font les cuisiniers. Il n’a pas de tablier, mais une camisole blanche tachée de divers trucs. Et son pantalon brun en velours, si défraîchi qu’on peut presque voir au travers, devrait être lavé… ou, plutôt, jeté.

			Ses sourcils fournis de poils blancs et gris participent à créer l’expression froide peinte sur son visage. Ses grosses joues et ses lèvres charnues pendent vers le bas, formant une moue tout à fait négative qui me force à répondre en balbutiant :

			—	Oui… heu… non… Mais…

			Qu’est-ce que je veux, au juste ? Il faut que je trouve une raison à ma présence, une question à lui poser… Je le dérange, alors il me faut une bonne excuse. Je choisis la franchise.

			—	J’aimerais savoir si le café est fermé pour longtemps.

			—	Définitivement, ma petite madame ! Le propriétaire ne reviendra pas.

			—	Et… vous êtes… ?

			—	Je suis Roberto.

			Il me tend une grosse main qu’il a préalablement essuyée sur son pantalon, comme si cette vieille chose pouvait désencrasser ses doigts. Un reste de poudre, de sucre ou de farine se transfère sur la mienne.

			—	Je suis… heu… J’étais le cuisinier.

			—	J’ai entendu du bruit… Êtes-vous en train de tout défaire ?

			Je ne voudrais pas qu’il détruise la cuisine ! Je pourrais en avoir besoin ! Je me rends compte que j’ai déjà fait mien ce commerce. Je dois prendre un peu de distance avec ce projet, sinon je pourrais me retrouver face à un refus qui m’anéantirait.

			—	Non. Bien sûr que non ! Si vous voulez vraiment le savoir, je préparais un framboisier pour ma femme. C’est son dessert préféré, alors avant que tout ne soit enlevé ou vendu, je voulais en profiter. Bon, est-ce que je peux retourner à mes fourneaux, maintenant ?

			Il a parlé de ses fourneaux comme le faisait Mme Petitpas. Mon cœur fond. Et si j’avais besoin de cet homme…

			—	Vous vous y connaissez en pâtisserie ?

			Le torse bombé, son pantalon contenant à peine son ventre, il semble soudainement prêt à participer activement à la conversation :

			—	Je suis pâtissier de formation ! Et je suis le meilleur de la ville ! Je suis en retraite forcée, mais sachez que la pâtisserie, c’est ma vie ! Quand les gens sauront que le café ne vendra plus mes œuvres, ils seront atterrés. C’est ce que vous vouliez savoir, je suppose : quand vous pourriez à nouveau manger mes gâteaux ? Jamais ! Vous entendez ? Jamais !

			Janie a reculé. Elle a sûrement reçu quelques postillons. L’homme a l’air triste du sort qu’on lui a réservé.

			—	Roberto ? Dites-moi, vous aimez toujours autant cuisiner ?

			Janie tire sur mon bras. Oui, je me suis peut-être laissé emporter, mais je ne peux plus reculer.

			—	Vous avez peut-être une baguette magique ? Vous allez faire revenir M. Lemieux, le propriétaire ? Franchement, vous me faites perdre mon temps ! M. Lemieux est mort.

			Il s’apprête à refermer la porte, mais je l’en empêche.

			—	Non, non, attendez ! Je suis intéressée par ce commerce.

			—	Vous voulez ouvrir un café ?

			—	Pas tout à fait…

			—	Alors, vous n’avez rien à faire ici !

			—	En fait, c’est une pâtisserie que j’aimerais ouvrir. Disons, boulangerie-pâtisserie-café…

			L’expression de son visage se transforme. Il s’avance avec intérêt.

			—	Vous dites ?

			—	Je viens d’obtenir mon diplôme en lancement d’entreprise. J’aimerais faire les démarches pour louer ce local et y établir mon nouveau commerce.

			M. Roberto hésite. J’entends Janie qui crie aux filles de ne pas traverser la rue, que nous avons bientôt terminé.

			—	Vous sauriez à qui je dois m’adresser ?

			Toujours sur un ton grincheux, le pâtissier me répond :

			—	Je veux terminer le framboisier pour ma femme. Revenez plus tard. Je vous donnerai les informations qu’il vous faut.

			—	Parfait ! Je vous remercie, je…

			La porte est déjà refermée et barrée.

			—	Tout un spécimen !

			Janie ne l’a pas apprécié non plus, même si j’essaie de prendre sa défense.

			—	Il est clairement déçu de la fermeture de son café.

			—	Non, c’est un renfrogné. Il se lève sûrement du mauvais pied chaque matin. J’espère que tu ne l’embaucheras pas ! Il va te faire la moue à longueur de journée !

			—	Tu n’as pas remarqué une lueur dans ses yeux lorsque je lui ai parlé de mon projet ?

			—	Non, je n’ai vu que ses dents noircies et son air bête. Sans compter qu’avec le ventre qu’il a, il doit manger plus de desserts qu’il n’en conçoit !

			Nous continuons à discuter du cas « Roberto » en nous rendant au parc. Nous étendons une couverture par terre, mais Léna préfère s’asseoir sur l’herbe avec sa tablette. Les deux plus jeunes cherchent des trèfles à quatre feuilles. Nous sortons le vin et je remets le plat de framboises à Léna qui s’y jette en me remerciant tout bas. Elle aimerait sûrement une part du framboisier de Roberto !

			Janie me questionne sur mon projet.

			—	Comme ça, tu vas te lancer dans la pâtisserie ? Tu étais si bonne lorsque tu étais jeune ! Je me souviens que je m’étais fait garder chez Mme Petitpas avec toi. Nous avions fait des meringues parce que c’était presque Noël. L’outil que nous utilisions pour décorer les meringues faisait sortir le mélange par à-coups, il était irrégulier, et mes meringues ont été gâchées. Les tiennes étaient toutes belles. Tu as toujours été plus manuelle que moi.

			J’éclate de rire. Je me souviens de cette journée, alors que nous n’étions pas plus vieilles que Rosie. J’avais donné la moitié de mes meringues à Janie pour qu’elle puisse en remettre à sa famille à Noël et nous avions mangé les autres, un soir, lorsque j’étais allée chez elle.

			—	Le soir où nous avons mangé les moins belles, j’ai tellement eu mal au cœur ! Je n’aurais jamais dû en manger autant !

			—	Nous avions abusé des bonnes choses !

			Nous passons une grande partie de la journée étendues au soleil ou à capturer des papillons avec Rosie et Juliette. Léna est demeurée tout l’après-midi dans sa bulle d’adolescente indépendante, sauf au moment de découvrir la carte-cadeau que j’avais apportée. J’ai eu droit à un enthousiasme instantané, qui n’a évidemment pas duré. Finalement, tout le groupe a apprécié.

			Nous ne revenons qu’en fin de journée, lorsque le panier de victuailles se retrouve complètement vide et nous, totalement fatiguées. Même les plus jeunes traînent des pieds sur le chemin du retour.

			Léna ne regarde pas où elle va, elle est probablement en train de rêvasser aux prochaines chansons qu’elle va acheter avec sa carte-cadeau.

			Ma meilleure amie sent ma fébrilité s’animer, alors que nous approchons du chemin qui mène au café. J’aimerais m’y diriger à nouveau, mais le reste du groupe n’y prête pas le même intérêt. Pourtant, Janie m’offre :

			—	Est-ce qu’on repasse devant ton potentiel futur commerce ?

			—	Il le faudrait bien. Je dois obtenir des informations de Roberto.

			—	Veux-tu que je te donne la chance de discuter en paix avec lui ? Laisse-moi tes clés et nous irons nous installer, les filles et moi, chez toi pour t’attendre. Tout le monde veut un bon verre d’eau et le soleil a beaucoup tapé. Je sortirai ma crème après-soleil et proposerai un masque d’hydratation pour tout le monde : il m’en reste des échantillons dans mon sac.

			—	Tu serais un amour !

			—	Je le suis toujours !

			J’abandonne le groupe et je dévie vers la rue principale. Dès que je frappe à la porte du commerce, elle s’ouvre d’elle-même. Elle n’était pas barrée, signe que Roberto m’attendait. Immédiatement, je sens l’odeur sucrée. Puis, alors que j’avance tranquillement, Roberto sort de derrière un mur avec une petite assiette blanche et une part de gâteau étagé blanc, rouge et rose, sur un coulis dans les mêmes teintes. La crème fouettée sur le dessus ressemble à de la dentelle. C’est une pâtisserie de petite fille !

			Toujours de sa voix rauque qui lui donne un air grognon, il commente et m’ordonne :

			—	D’habitude, j’ajoute des copeaux de chocolat blanc, mais il ne m’en restait plus. Et je n’en aurai pas avant longtemps. Goûtez !

			Je regarde autour pour m’asseoir, mais les quelques meubles restants sont recouverts de draps que je n’ose pas déplacer. Alors je reste ainsi, faisant mine de ne plus pouvoir attendre avant de goûter, debout devant Roberto qui me scrute. Je plante la fourchette dans le dessert et je l’insère dans ma bouche. Les étages se mélangent. La vanille glisse sur mon palais pendant que des framboises sont écrasées entre mes dents. Le jus ruisselle sur mes gencives. La bouche encore pleine, j’arrive quand même à articuler :

			—	C’est délicieux !

			—	Hum. Je sais. Je l’ai fait.

			Je termine de me délecter tout en lui posant quelques questions sur la location du local, la possibilité de transformer le tout en pâtisserie, son embauche, peut-être… ?

			—	C’est certain que je serais le mieux placé pour vous donner un coup de main.

			Il cherche à se faire prier. Il est tellement adorable derrière sa façade d’homme bourru. Je suis certaine qu’il tient autant que moi à voir mon projet réussir. On sent bien, à travers ses paroles, que sa retraite anticipée ne lui plaît pas du tout. Il ne cache pas son désir de continuer à travailler, au moins à temps partiel. J’y ajoute un peu de flatterie malicieuse pour le faire flancher.

			—	Parfois, je rêve un peu trop, et c’est sûrement ce qui m’arrive présentement parce que je vous imagine m’aider à mettre au point ma carte des desserts, me partager quelques-uns de vos secrets…

			—	Hum.

			Il hoche la tête d’approbation. Je poursuis ma dégustation pendant qu’il m’invite à le suivre derrière le mur. J’y découvre la cuisine. Tous les appareils sont encore intacts, nettoyés et en ordre. Le stainless brille. En ouvrant les tiroirs, je m’aperçois que tout y est. Les ustensiles, les rouleaux à pâte, les casseroles, tout est demeuré dans son état initial.

			Roberto me fait faire le tour du propriétaire. J’imagine déjà ma vie ici ! Je rêve de voir le soleil se lever derrière le commerce le matin et les rayons traverser la fenêtre de la porte pour croiser les nuages de vapeur des cafés que je serais en train de préparer. Je ressens l’odeur des croissants qui lèvent dans les fours. J’entends même le tintement de la clochette que j’installerais à la porte d’entrée qui me préviendrait de l’arrivée des clients.

			Je demande une autre part de framboisier que je veux apporter à Léna, ma grande amatrice de framboises. Tout son visage d’adolescente renfrognée va s’illuminer. Roberto apprécie ma demande et m’en donne une part immense qu’il place dans une boîte de carton choisie derrière le comptoir.

			Le comptoir est en bois massif. J’y installerais un présentoir rempli de biscuits à déguster gratuitement et une affiche des spéciaux de la semaine. Outre les tables et les chaises que je ne réutiliserais pas, il n’y aurait qu’une bonne couche de peinture à donner sur les murs et je crois que le tour serait joué.

			Je quitte Roberto, la tête pleine de tous ses conseils, ses informations et ses commentaires, utiles pour la suite de la réalisation de mon rêve. Un jour, ce seront des clients qui repartiront avec leur petite pâtisserie entre leurs mains, le cœur gourmand, comblé. Et, qui sait, ils pourront peut-être choisir une part de délicieux framboisier !
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			Effectivement, Léna s’est délectée de la part de framboisier que j’ai rapportée. Janie et Juliette ont quitté tôt et mes sœurs se sont couchées dès vingt et une heures : Léna sur mon canapé et Rosie dans mon lit, avec moi. Elles auraient pu dormir en haut, mais une règle non écrite stipule que lorsque je garde mes demi-sœurs, elles font du camping chez moi. C’est notre truc à nous.

			Même épuisée et l’esprit accaparé par mes rêves, j’ai peu dormi. J’avais trop de détails à régler avant de commencer la journée de dimanche avec les filles. Je savais qu’elles ne m’autoriseraient pas à les abandonner. Je devais les occuper toute la journée, ce que j’ai fait en les emmenant à la piscine du quartier. La chaleur s’était définitivement installée. La journée s’est déroulée sans accroc, même si j’avais la tête ailleurs. Le soir venu, ma mère m’a textée pour me prévenir qu’elle aurait du retard : elle allait arriver seulement lundi en soirée.

			Ce matin, j’aide donc tout le monde à déjeuner et à se préparer pour leur journée à l’école. Léna quitte la première pour s’y rendre à pied même si je lui ai offert de la déposer. À son âge, moi aussi je préférais arriver seule et non pas avec un adulte qui veut à tout prix m’embrasser devant mes amies.

			Rosie a fait un accroc dans sa jupe en tournant autour de la table de la cuisine, alors nous montons voir si Line n’aurait pas de quoi recoudre ou, au pire, lui trouver un autre habit pour la journée. J’irai ensuite la déposer en voiture pour ne pas qu’elle soit en retard.

			Une fois mes obligations familiales accomplies, je m’installe sur l’un des fauteuils de notre cour arrière pour travailler à mon plan d’affaires. J’utilise le modèle que j’avais préalablement rempli dans mon cours de commerce. Entre deux baignades dans la piscine, je réponds aux premières questions, qui sont plutôt simples : ce sont des informations sur moi, mes coordonnées, suivies de questions sur le secteur d’activité que je veux occuper et les produits que je veux offrir. Je remplis le formulaire, j’y mets ma touche personnelle en arrangeant à ma façon la mise en page, et j’avance tranquillement vers la réalisation de mon projet. Tout se déroule à merveille.

			La température extérieure est idéale. Je prends une pause pour me préparer une limonade maison et je poursuis. L’étude de marché doit être détaillée. Je m’attaque au profil de l’industrie, à la zone commerciale, aux forces et aux faiblesses d’une telle entreprise… Il était plus facile de préparer ce document avec mon modèle de clinique de massothérapie, car j’étais plongée dans ce domaine. Je me rends compte que, pour la pâtisserie, c’est une autre paire de manches.

			J’y mets plusieurs heures, je fais des recherches, j’analyse, mais je tourne en rond. J’arrive à remplir diverses sections comme l’emplacement de mon commerce et les heures d’ouverture, mais d’autres informations sont difficiles à obtenir, notamment le coût des assurances. Je passe des coups de fil, je cherche sur le Web. J’ai beaucoup de mal à discuter avec les courtiers. Il me manque trop de détails que je devrai obtenir en retournant sur place. Et encore, est-ce que Roberto y sera ?

			Il faudrait que je trouve le nom du propriétaire de l’établissement. Cette information est primordiale pour la suite des démarches. Je vérifie l’évaluation foncière et les taxes municipales sur le site de la ville. Seule une compagnie à numéro apparaît. Je mets le tout de côté. Je questionnerai Roberto.

			La journée avance et je ne progresse pas autant que je l’avais prévu. J’attrape un vieux sac à dos et j’y insère mon portable et une bouteille d’eau. Je marche d’un pas décidé en récitant tout un chapelet. Je dois voir Roberto. La dernière fois, mon enthousiasme face à la surprise de la fermeture du commerce m’avait envahie. Je ne réfléchissais plus en professionnelle d’affaires, mais plutôt en idiote rêveuse. Mon impulsivité me fait souvent oublier de prendre du recul face à la situation, d’analyser, puis d’en venir à des choix réfléchis. J’ai vu le café, j’ai appris qu’il était fermé, je l’ai voulu. Je n’ai pas pensé à me renseigner sur les points précis qui apparaîtront dans mon plan d’affaires.

			J’arrive en face du commerce. Comme le premier jour où je me suis rivée à la porte fermée, je suis envahie d’une panoplie d’émotions. L’excitation, la peur, le doute, l’enthousiasme, tout y passe. Je frappe à la porte de bois. Aucune réponse. Je tente de voir au travers des cartons placardés annonçant la fermeture. Rien. Je fais le tour de la bâtisse pour me rendre vers l’arrière où une haie de cèdres cache l’entrée. J’entends des aboiements… beaucoup d’aboiements. On dirait une meute de chiens. Je sursaute lorsque l’un d’eux me saute sur les pieds.

			—	Oh ! Oh !

			Je relève la tête pour m’apercevoir qu’un parc à chiens est situé de l’autre côté de la rue. Le soulagement s’empare de moi en voyant que ce n’était pas une bande d’animaux déchaînés, mais seulement un petit goldendoodle excité qui s’était égaré.

			Savoir qu’il y a un parc à chiens situé juste derrière ma pâtisserie me ravit. J’amènerai Rosie admirer ces petites bêtes. Elle aimerait tant avoir un chien un jour.

			À peine quelques minutes sont nécessaires au propriétaire de l’animal, un garçon de l’âge de Léna, pour apparaître et s’excuser :

			—	Désolé, madame !

			—	Aucun problème ! J’aime les chiens !

			—	Il est habitué de venir ici, parce que M. Roberto lui donnait toujours des biscuits avant que le commerce ferme ses portes.

			—	Tu connais Rob… M. Roberto ?

			—	Oui, il habite à côté de chez moi.

			—	Est-ce que c’est près d’ici ?

			—	Oui.

			—	Peux-tu me montrer où ?

			Il se retourne et pointe le haut du côté gauche d’un immeuble de quatre logements. La bâtisse, blanche, manque cruellement d’amour. Les gardes en fer sont rouillés. Les marches de bois sont brisées. La peinture est écaillée à plusieurs endroits.

			—	Merci beaucoup… Quel est ton nom ?

			—	Emrick.

			—	Alors, merci, Emrick.

			J’envoie la main à son chien. Les deux sont adorables ! Je comprends pourquoi Rosie n’arrête pas d’en réclamer un à Line et Michel. Nous pourrions avoir un chien à la maison et je l’aiderais à s’en occuper. J’en parlerai à ma mère.

			En continuant de suivre des yeux l’animal, au loin, je vois un homme en bermuda bleu et polo blanc envoyer la main. Est-ce qu’il me fait signe ? Non, c’est à Emrick qu’il s’adresse. Serait-ce son père ? C’est presque impossible. Il a l’air dans la trentaine avancée, un peu plus vieux que moi. Il a le teint basané, mais c’est surtout son immense sourire et ses dents plus que blanches que je remarque. Je ne saurais pas l’expliquer, mais je ressens une attirance, une volonté irrésistible de vouloir l’aborder. Je suis hypnotisée.

			Emrick avance à la rencontre de l’homme. Instinctivement, je fais un pas vers eux, puis je me ravise. Mais qu’est-ce qui me prend ? Mon impulsivité a encore le dessus sur ma raison. Je ne suis pas leur amie ! Je ne les connais même pas ! C’est Roberto que je dois aller voir !

			Les deux garçons s’en retournent vers la maison qu’Emrick m’a pointée. Moi aussi je vais dans cette direction pour me rendre chez Roberto, mais je ne veux pas trop avoir l’air de les suivre. Je les laisse me devancer.

			Mon pas demeure rapide, comme si je restais accrochée à cet inconnu, comme s’il fallait que je m’adresse à lui. La gêne s’installe en moi en approchant de l’immeuble. Je suis maintenant rendue. À moins que je ne trouve une bonne excuse pour aller rencontrer l’accompagnateur d’Emrick, il est préférable que je m’en tienne à Roberto. Mon niveau de gêne demeurera dans la normale et j’éviterai de passer pour une folle. J’ai un projet bien plus sérieux dont je dois m’occuper.

			Je monte l’escalier qui m’amène à son palier. Les rideaux sont baissés. Je n’entends rien de l’extérieur. Je frappe. Des bruits de pas me parviennent et la serrure émet un cliquetis. La porte s’ouvre sur une femme rondelette de l’âge de Roberto. Elle lève sa tête, rajuste son dos bien droit et met un pied dehors comme pour m’empêcher d’entrer. L’un de ses sourcils gris s’arque :

			—	Oui ?

			—	Est-ce que… heu… est-ce qu’un monsieur prénommé Roberto habite ici ?

			—	Oui. Qu’est-ce que vous lui voulez, à Roberto ?

			Cette femme m’intimide. Sa voix est aussi grave et rauque que celle de son probable mari. Je sens de l’arrogance dans son ton.

			—	Il a travaillé dans le commerce qui vient de fermer. Je fais des démarches pour l’ouvrir à nouveau. J’aurais besoin d’informations.

			—	Roberto est à la retraite, maintenant, vous ne viendrez pas le convaincre d’embarquer dans votre projet ! Il m’en a parlé. Il n’en est pas question. Je m’y oppose totalement.

			Visiblement, elle tient à ce que Roberto demeure à la maison.

			—	Heu… non… ce n’était pas tout à fait mon intention. J’aimerais seulement lui poser quelques questions sur les équipements nécessaires, le coût de location de ces équipements et d’autres renseignements à propos des moyens financiers que je devrai posséder.

			—	Hum !

			Le silence s’installe. Je ne sais pas si je dois encore expliquer mon point. Elle m’observe, m’analyse. Je me sens comme si j’étais devant une directrice d’école en sachant que je porte une jupe trop courte. Pourtant, je n’enfreins présentement aucune règle. Quoique… c’était un peu culotté de ma part de venir frapper à leur porte.

			Comme je ne sais plus où regarder, je détourne le regard vers la maison voisine. J’y remarque Emrick, le chien et l’inconnu qui entrent à l’intérieur. La femme qui se tient devant moi tourne la tête dans la même direction. Ensuite, elle revient à moi, et moi à elle.

			Soudain, j’entends Roberto qui demande qui est là.

			—	Ta petite rêveuse !

			Oh ! Roberto m’appelle la petite rêveuse… ou alors c’est elle qui m’a surnommée ainsi ! Je ne sais pas si c’est de bon ou de mauvais augure.

			Je le vois s’approcher, un plateau de muffins dans une main protégée par une mitaine de four. Je sens un mélange de petits fruits et de pain réconfortant. Il fait des yeux durs à sa conjointe qui tourne les talons et s’éloigne, le nez en l’air. Il s’avance vers moi, un sourire se dessinant sur ses lèvres.

			—	Lili. Un muffin ?

			—	Comment pouvez-vous cuisiner dans cette chaleur ?

			—	J’aime ça. Et j’ai l’air climatisé. C’est bien mieux qu’avoir à tout repeinturer, à l’extérieur, comme le voudrait Jeannine.

			Je m’empare du moelleux festin et je lui explique le but de ma visite. Il reprend son ton exaspéré pour indiquer à sa femme qu’il sort. Elle se fâche, lui envoie quelques insultes, lui reproche de toujours se sauver quand vient le temps du ménage, et lui rappelle la peinture qui attend encore. Je fais signe à Roberto de laisser tomber, que je peux revenir plus tard. Mais rapidement, il dépose le plateau à muffins sur un comptoir, retire ses mitaines, attrape un trousseau de clés et referme la porte derrière lui.

			—	Lili, il faut qu’on retourne au café. Je t’expliquerai mieux sur place.

			Nous nous dirigeons vers l’extérieur.

			En passant près du parc à chiens, pendant que Roberto me parle des nouveaux fourneaux qui viennent de sortir sur le marché et qui n’ont pas à chauffer autant que les anciens pour être efficaces, je me surprends à jeter un coup d’œil autour de moi. Évidemment, Emrick, son chien et son grand ami ne sont plus là. Par contre, le secteur est toujours animé d’aboiements. Surprenant mes regards curieux, Roberto commente :

			—	Ma femme déteste ce parc à chiens. Elle dit qu’il cause trop de bruits et qu’il y a des odeurs. Moi, je suis habitué.

			—	C’est Emrick, un petit garçon qui était ici tantôt, qui m’a montré où vous habitiez.

			—	Il est gentil, ce petit bonhomme. Je le voyais tous les samedis matin, lorsque son chien venait chercher des biscuits que je lui donnais.

			Je ressens de la tristesse en l’entendant ajouter :

			—	Maintenant, je ne le reverrai plus.

			—	Oui… à moins de vous remettre à travailler ici.

			J’ai lancé la perche avec toutes mes meilleures intentions, mais en me souvenant que sa mégère de femme n’a aucune envie de le laisser recommencer à travailler ! Il s’arrête de marcher pour me répondre, pensif :

			—	En effet.

			Il plonge encore plus profondément dans ses pensées en reprenant le pas. De mon côté, plus j’y réfléchis, plus je me dis qu’il serait un atout dans l’entreprise. Il me le démontre une fois de plus, en énumérant toutes les machines, tous les accessoires, tous les matériaux et outils dont je pourrais avoir besoin pour la préparation des pâtisseries. Il en parle avec passion et je le surprends même à échapper un « nous aurions besoin de… » qu’il feint de n’avoir pas prononcé en revenant à son monologue à la deuxième personne du singulier.

			Nous arrivons par la cour arrière entourée de cèdres. Nous la traversons lentement, car je la vois pour la première fois. Puisqu’elle est entourée d’arbres, je ne l’avais pas remarquée la veille, quand j’ai aperçu le parc à chiens.

			Cette cour, toute petite, pourrait contenir six ou huit tables pour deux ainsi que des chaises. Ou alors, je pourrais y installer des balançoires. Michel me les fabriquerait sans me les faire payer très cher. Quelques fleurs embelliraient l’espace, et si j’y ajoutais des lumières pour le soir, je transformerais le tout en un endroit paradisiaque.

			En entrant, Roberto s’arrête pour regarder autour, comme si des clients étaient assis aux tables. Je laisse ma propre imagination continuer de vagabonder. Les lattes de bois sur les murs seront repeintes en rose, le comptoir pourra rester à l’endroit prévu, mais j’aimerais que le dessus soit peint en blanc. Les étagères pourront rester là où elles sont si je peux leur donner une touche vert olive, comme la porte d’entrée. Le kaki et les couleurs pastel pourraient choquer, mais l’originalité est exactement ce que je recherche. Je veux que cet endroit sorte directement d’un conte de fées.

			Roberto me dit que M. Lemieux, l’ancien propriétaire, détenait l’immeuble qui accueille ce commerce et les deux appartements au-dessus. Selon les rumeurs, l’un des deux locataires aimerait racheter l’immeuble. Il serait sûrement ouvert à un projet comme le mien, selon les dires de Roberto, car il appréciait l’ancien café. Son frère participait même parfois au ménage en échange d’un cappuccino glacé.

			Je veux en connaître davantage sur ce potentiel employé, mais Roberto dit qu’il s’occupera lui-même de lui parler, si je ne trouve personne d’autre. Je doute soudainement de ses compétences ou de la confiance qu’il place en lui.

			Nous passons ainsi des heures à calculer les coûts d’achat, de location, d’entretien. Les colonnes de chiffres et les tableaux s’accumulent sur mon ordinateur, que j’ai pris soin d’apporter. Je prépare l’état des mouvements de trésorerie, le seuil de rentabilité et j’essaie de faire preuve de précision. Malheureusement, je me rends compte que savoir faire des gâteaux et des tartes est insuffisant pour monter un tel projet ! Mon cours d’entrepreneuriat m’est utile, mais c’est Roberto qui demeure mon meilleur outil. Par chance, les nombres ne me font pas peur. Je me rappelle lorsque j’avais choisi d’aller à l’université en enseignement de l’histoire et des mathématiques. À cette époque, j’adorais compter. Je réclamais toujours plus de problèmes à résoudre, plus de statistiques à analyser, et lorsque je terminais des devoirs et des exercices, je me mettais à lire des articles historiques. Je n’arrive pas à croire que j’ai tout lâché pour suivre ce massothérapeute…

			Roberto mentionne diverses données dont je dois tenir compte. Plus nous discutons, plus je dois avouer que cet homme m’est nécessaire. Il sait absolument tout : de la comptabilité à la gestion des horaires en passant par les besoins du service à la clientèle.

			—	On dirait que vous étiez le gérant de ce commerce !

			—	J’espère bien, j’y ai travaillé pendant quarante ans. Un jour, il manquait un plongeur, un jour le propriétaire tombait malade, un jour la serveuse arrivait en retard, un jour le plombier n’arrivait pas à régler le problème d’un évier bouché et je devais l’aider. J’ai tout fait, ici ! Et je crois que M. Lemieux m’appréciait beaucoup. Enfin, il ne me l’a jamais dit directement, mais…

			Il se tait, plongé dans ses souvenirs. Ses traits sont plus détendus et je vois ses yeux s’humidifier. Soudain, comme si sa femme lui avait crié de revenir à la maison, il se lève.

			—	Je dois m’en retourner. Il est tard.

			—	Mais… heu… je n’ai pas tout à fait terminé.

			—	Tu peux rester.

			—	Je pourrais ?

			Il pousse les clés vers moi.

			—	Reviens me les porter lorsque tu auras terminé. N’oublie pas de bien barrer.

			Je lui en fais la promesse et je le remercie. Je me replonge dans mes tableaux en sentant mon rêve devenir réalité. Tous ces chiffres et toute cette théorie deviennent réels, j’imagine les fours chauffer, les comptoirs sales, la farine qui explose en nuages partout dans les cuisines. Même un besoin primaire se pointe et me permet de visiter les toilettes qui sont étonnamment très propres. Tout était bien entretenu. Tout est prêt à renaître !

			Lorsque mon plan d’affaires est presque terminé, les derniers rayons de soleil disparaissent. Je n’entends plus les chiens à l’extérieur. Il me reste encore quelques détails à peaufiner, je me rends compte que j’ai complètement oublié de creuser davantage du côté du propriétaire de l’immeuble lorsque j’étais avec Roberto. Peu importe, j’ai réellement avancé et mes neurones sont au bout du rouleau. Je ramasse mes choses et sors. Ce projet se réalisera, je suis plus déterminée que jamais.

			Pour que le tout se concrétise, il ne me reste plus qu’à convaincre une institution financière… et Roberto.

			Alors que j’arrive à peine à la dernière marche de l’escalier menant à l’appartement de Roberto, en me disant que je devrais faire un peu plus d’exercice, la porte s’ouvre. Sa femme, toute souriante, me salue.

			—	Bonjour, Lili ! Je m’excuse, je ne me suis pas présentée tout à l’heure. Je suis Jeannine. J’imagine que tu viens rapporter les clés du café. Roberto a les mains dans la pâte. Il prépare des crêpes parce qu’on reçoit sa famille pour quelques jours. Il faut bien nourrir ces quatre nouvelles bouches !

			En effet, je l’entends m’envoyer ses salutations en provenance de l’intérieur. Par contre, je ne m’explique pas les nouvelles manières de Jeannine. Elle était si bourrue en début de journée et la voilà qui sourit à pleines dents ! Roberto lui a sûrement parlé.

			Je la trouve même coquette avec son gilet de tricot blanc qui tombe sur une jupe de la même couleur qui met en valeur quelques imprimés de soleils jaunes. Ses petites sandales jaunes complètent le tout de façon harmonieuse. Elle ressemble un peu à Mme Petitpas lorsqu’elle se montre aussi attentionnée et chaleureuse. Elle adopte d’ailleurs une voix mielleuse en commentant avec emphase :

			—	Oh, Lili, je crois que vous avez travaillé fort aujourd’hui.

			Elle rentre à l’intérieur et ressort avec un truc dans les mains… sûrement un autre muffin. Elle reprend presque en criant, peut-être pour que Roberto l’entende :

			—	Tenez, ce sera votre récompense. Je les ai faits cet après-midi pour notre visite de demain, mais nous en avons beaucoup.

			Elle me tend un magnifique petit cupcake au glaçage rose parsemé de fleurs miniatures, une minuscule œuvre d’art qui m’apparaît délicieuse.

			Alors que je tends mes mains vers la pâtisserie, elle m’attrape le bras et me colle à elle. L’expression de son visage se modifiant radicalement, elle me souffle à l’oreille :

			—	Si tu embarques mon Roberto dans tes projets, le prochain cupcake que je cuisinerai, je te l’enfoncerai dans la gorge !
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			Les mois d’été se sont écoulés sans que je m’en aperçoive. Occupée avec mon projet, les jours de gardiennage des demi-sœurs, mon emploi de massothérapeute, je n’ai pas vu le temps passer. Je ressens un peu de tristesse, car je ne peux profiter de toutes ces belles journées, mais je le ferai davantage lorsque mon rêve sera devenu réalité.

			J’ai remis ma démission en offrant un délai de deux semaines pendant lequel j’alternais entre mes rendez-vous en massothérapie et la recherche d’une institution financière pour mon projet de pâtisserie. J’ai rencontré tant de gens qui ont refusé mon plan d’affaires que je me suis promis de ne jamais sortir avec un homme qui travaille dans le domaine de la finance. Leur réalité est trop concrète, trop limitée, trop engluée dans les statistiques et les chiffres… Je veux un homme avec de l’imagination, des rêves, des projets fous !

			Mon amie Noémie vit avec son conjoint du moment, qui travaille comme planificateur financier. Lorsqu’elle et moi lui avons présenté mon projet, il a posé tellement de questions auxquelles je ne pouvais pas encore répondre que je suis repartie en pleurs de chez elle.

			Pourtant, quelques jours plus tard, j’ai trouvé une solution.

			Mon beau-père a accepté d’investir dans le projet, lui qui est associé dans une entreprise de rénovation. Il m’a fait un prêt et l’institution bancaire, que j’ai informée du nouvel investissement, a pu me prêter ce qu’il me manquait.

			Je me retrouve, ce matin, chez Noémie pour annoncer la nouvelle et me vanter un peu auprès de son conjoint.

			—	Fred n’est pas là. Que lui voulais-tu ? Encore des conseils pour ton projet ?

			—	Non ! Aucun besoin de conseils ! Mon projet a été accepté ! J’amorce les travaux de rénovation cet après-midi !

			—	Wow ! C’est une bonne nouvelle !

			Je ne sais jamais si Noémie est sincère ou si elle n’est pas en train de jouer la comédie. L’apparence compte tellement pour elle. Son physique parfait, ses cheveux longs et blonds qui lui descendent jusqu’au centre du dos, sa taille si fine qu’elle pourrait porter les shorts de Léna, ses seins bien ronds, ses jambes qui n’en finissent plus et son teint bronzé naturel à l’année attirent toujours l’attention. Aucun maquillage n’est nécessaire pour faire ressortir la beauté de ses yeux bleus perçants. Elle a tout pour elle, et tout pour être la vedette des réseaux sociaux. Ses débuts sur Instagram l’ont amenée vers des études en marketing et en communications. Ajoutons à la description qu’elle est très maligne. Elle ne s’est jamais contentée de son vedettariat virtuel, elle a poursuivi l’université et travaille maintenant à son compte. Elle accepte toutes sortes de contrats : de la réalisation de sites Web au mannequinat en passant par l’animation de soirées.

			Elle est très populaire auprès des hommes, il va sans dire. Elle aime être entourée, elle adore plaire et est devenue une manipulatrice hors pair. Le seul objectif qu’elle n’ait pas encore atteint, c’est de m’embarquer dans ses projets frivoles. Elle voudrait que je m’amuse davantage, que je la suive dans ses nuits enflammées.

			Ce n’est pas mon genre.

			Et elle est déçue.

			Mais comme nous sommes amies depuis l’époque de l’école primaire, elle est habituée à mes valeurs opposées aux siennes. Noémie a toujours été la plus spéciale de notre trio. Excentrique, elle prend toujours toute la place. Elle se donne en spectacle et ne ressent aucune gêne à exprimer son opinion sur tout. Comme Janie et moi avons des personnalités semblables et plus introverties, mis à part mon impulsivité apparue à quelques reprises dernièrement, elle a tout misé sur ses différences. Elle aime donc nous montrer, dès qu’elle en a l’occasion, à quel point sa manière de mener sa vie est meilleure que la nôtre. Et nous l’aimons ainsi. Tous les scénarios rocambolesques qu’elle vit nous réconfortent dans nos choix de femmes plus rangées.

			Devant sa blouse blanche éclatante et vaporeuse, où l’on discerne distinctement son soutien-gorge de dentelle, ses mains s’agitent rapidement.

			—	Non, non, non. Je te vois déjà venir, avec tes demandes. J’aurais vraiment aimé t’aider pour les travaux, mais tu comprendras que mon propre business de marketing doit continuer de rouler…

			Elle m’énumère tous les contrats dont elle s’occupe présentement. Je n’avais pas vraiment l’intention de solliciter ses talents manuels, talents qui sont totalement inexistants chez elle, d’ailleurs, mais j’aimerais bien qu’elle prépare mon site Internet ou, tout au moins, une simple page Facebook.

			—	Noémie, ne t’en fais pas, je savais que tu étais occupée. Et les travaux, la saleté, la sueur, les vêtements déchirés, les cheveux pleins de peinture, ce n’est pas trop ta tasse de thé.

			Son soulagement est perceptible.

			—	Je réaliserai les travaux avec Michel et ma mère, si elle se présente. Tu sais comment elle est : un jour, elle est toute à nous et le lendemain, elle nous abandonne pour aller se reposer.

			Et la proposition que j’attendais enfin se présente avant même que j’aie abordé le sujet :

			—	Par contre, je pourrais t’aider avec ta publicité. Un site Web de plus ou de moins… As-tu déjà commencé à annoncer ta pâtisserie sur Instagram ? Je n’ai rien vu passer.

			Je secoue la tête, et j’ai droit à un discours moraliste sur les succès des grands restaurants qui photographient leurs plats.

			—	Je pourrais aussi te présenter, mettre en valeur l’adorable pâtissière célibataire prête à remplir la panse des hommes, à les satisfaire, à les faire fondre de désir, à les croquer !

			—	Bon, je crois qu’il est temps que je parte.

			—	Non, il est temps que tu séduises, que tu te mettes à la recherche d’un mec, que tu t’établisses !

			—	Et toi, tes enfants, où sont-ils ?

			Chaque fois qu’elle met de l’avant sa vie de fille active en tous points de vue – réseaux sociaux, sorties, sexe – je lui rappelle que je vise plutôt la petite famille tranquille comme celle de Janie. Les débats sont souvent très animés lorsqu’un tel sujet se présente. Noémie défend son statut d’exploratrice qui passe d’une relation à l’autre sans attachement, Janie décrit tout le bonheur de la vie de famille, souvent ponctuée de pleurs, de nuits blanches ou de virus, ce que Noémie s’empresse de noter. Je les écoute en riant de leurs différences.

			J’ai toujours rêvé d’avoir un conjoint et deux ou trois enfants. Mais pour le moment, c’est ma carrière que je priorise. C’est d’ailleurs pourquoi je rejoins Michel à ma future pâtisserie, laissant Noémie avec quelques instructions pour ma publicité.

			Ce dernier me présente son plan de rénovations. Comme la cuisine, la petite salle à manger et le comptoir demeureront là où ils se trouvent déjà, tout ce que nous avons à faire sera de décorer les lieux. Nous allons repeindre l’entrée en rose et la salle ouverte en blanc. Ce sera doux, mais ensoleillé. L’un des murs sera recouvert de bambou pour s’agencer aux petites tables de bois. Les chaises qui les complètent, peintes dans des teintes de kaki, seront toutes différentes. La surface du comptoir, comme prévu, deviendra blanche. Tiens, ma mère arrive. Je suis vraiment contente. Nous formerons une équipe formidable pour la peinture. Je laisserai Michel faire les plus gros travaux, ceux de la cuisine. Des modifications y sont nécessaires afin de gagner de l’espace et avoir plus de rangement. L’un des fours sera tourné à cent quatre-vingts degrés. Et divers comptoirs seront retirés au bénéfice d’une longue table qui sera installée au centre. Je veux pouvoir travailler en équipe avec mes employés comme si j’étais en famille. Je ne changerai pas l’emplacement des autres électroménagers ni des tiroirs. Tout est déjà parfait. C’est ce que j’explique à Line lorsqu’elle me coupe :

			—	Je peux te donner un coup de main aujourd’hui, mais demain, je dois préparer les bagages pour notre prochain week-end.

			—	Maman, fais ce que tu peux et j’en serai très heureuse. Je ne m’attendais pas à ce que tu passes tout ton temps ici. Je suis capable d’en faire beaucoup par moi-même et je dois apprendre à ne pas me fier aux autres.

			Je dois surtout apprendre à ne pas me fier à elle. Qu’elle ait des obligations professionnelles ou familiales, ma mère excelle pour se soustraire à ses responsabilités, même à la dernière minute, sans aucun remords. Combien de fois j’ai dû m’occuper de Rosie et de Léna parce qu’elle partait en escapade ? Combien de fois son ancien patron m’a demandé si ma convalescence se passait bien, parce que ma mère lui avait dit que j’étais malade et qu’elle devait prendre congé alors que de gros dossiers se pointaient en urgence à son boulot ? Elle se défile comme personne ! Je me suis toujours questionnée sur ses raisons, car elle a tant d’énergie ! Lorsqu’elle prenait congé, elle devait être remplacée par trois employées. C’est dire combien elle arrivait à performer ! À l’inverse, lorsqu’elle décide de ne rien faire, on ne peut même pas la déplacer. Voilà pourquoi j’ai appris à apprécier les moments où elle est présente et où elle peut aider.

			Malgré tout, aujourd’hui, elle est présente, elle travaille comme dix. Ce petit bout de femme est en forme et habile. Les travaux manuels ne lui font pas peur. Elle s’installe par terre avec les chaises de bois et les peinture. Je la laisse s’exécuter sans la déranger, de peur de la ralentir. Je m’occupe de donner la seconde couche de peinture blanche dans l’entrée. J’avais appliqué la première couche hier soir.

			Alors que nous sommes tous occupés, je n’entends pas Roberto qui se pointe devant la porte d’entrée. Il doit frapper trois fois pour que je remarque enfin sa présence.

			—	Monsieur Roberto ! Quelle belle visite ! Vous venez voir les travaux ? Vous êtes curieux, n’est-ce pas ?

			—	Non, non. Je viens aider. Je me tourne les pouces depuis que le commerce a fermé. J’ai lavé deux fois les fenêtres en deux semaines à mon appartement. Je suis allé faire du vélo avec ma femme comme elle me l’a demandé. Elle aimerait que je fasse des travaux à notre immeuble, mais je trouve que j’ai déjà assez donné. Il fait beau, mais frais, alors lorsque j’ai vu que ça bougeait au café… heu… à la pâtisserie, je suis venu faire un tour. Avez-vous besoin de vieux bras ?

			—	On a besoin de plusieurs bras, peu importe leur état !

			Il commence à aider Michel et je remarque immédiatement qu’il est très habile. Ses compétences manuelles sont également appréciées de mon beau-père qui me fait un clin d’œil. Je retourne à ma peinture et les heures passent. Les travaux avancent. Je suis épatée chaque fois que je prends une pause pour satisfaire ma curiosité et voir où chacun en est rendu.

			Le rose, le vert olive, le blanc, toutes ces couleurs s’agencent si bien ! Je me sens au pays des merveilles ! J’ai déjà hâte d’y servir le thé à Alice… ou à n’importe quel invité. Le style vieillot de l’espace est invitant. On s’y sent chez soi. Et son originalité le rend unique. Lorsque les pâtisseries de toutes les couleurs s’ajouteront au décor, je ne voudrai même plus retourner à la maison.

			Il ne nous faudra pas plus de cinq ou six jours pour tout terminer. Il ne me restera que la nouvelle vaisselle à acheter, les menus à préparer, les affiches à suspendre et quelques détails administratifs à régler.

			Nous nous accordons tous une pause bien méritée. Nous nous installons autour de l’énorme comptoir et je distribue quelques viennoiseries que j’avais préparées avant de me rendre chez Noémie.

			Michel me questionne :

			—	La bâtisse est vraiment vieille, mais elle semble avoir toujours été bien conservée. Tu sais à qui elle appartient ?

			—	Je n’en ai aucune idée. Lorsque je me suis informée pour louer l’espace, tout comme moi, Roberto n’avait que le nom de la compagnie de location immobilière. Dans le bail, c’est une autre compagnie, à numéro cette fois, qui est inscrite comme propriétaire. J’ai fait quelques recherches au registre des entreprises et je suis tombée sur un bureau d’avocats. Je les ai contactés, ils se sont occupés des documents que je devais compléter. Ils avaient des procurations.

			—	C’est louche.

			—	M. Lemieux a eu son café pendant tellement longtemps, il ne l’aurait pas laissé à n’importe qui. Roberto a dit que c’était sûrement la succession qui s’était occupée de trouver des gestionnaires. Il avait l’air aussi embêté que je l’étais. Je suis persuadée que ce sont de bonnes personnes qui ne me feront aucun tort. Maintenant, le tout est entre les mains d’une compagnie de gestion de location et un bureau d’avocats. Tout est en ordre.

			Roberto se joint à nous en apportant des ustensiles propres et quelques serviettes de table sur lesquelles est imprimé le logo de l’ancien café.

			—	Roberto, lorsque M. Lemieux est décédé, qui a hérité de l’immeuble ?

			Roberto démontre une gêne. Il semble réfléchir. Peut-être qu’il ne connaît pas la réponse. Ou alors il a peut-être eu des démêlés avec les nouveaux propriétaires et il ne veut pas m’en parler. Sa réponse est plutôt vague.

			—	Heu… je ne sais pas trop… L’important, c’est qu’une entreprise en gestion immobilière s’en occupe maintenant, n’est-ce pas ?

			Toujours le même discours. Se tournant davantage vers moi, il me questionne à son tour :

			—	Tu m’inquiètes. As-tu loué un local dans une bâtisse en manquant d’informations, Lili ?

			—	Non, non. J’ai rencontré les avocats de la compagnie de location. On se demandait seulement qui avait été propriétaire auparavant, car je n’ai pas de confirmation.

			Roberto se rassoit face à Michel sans relever le fait que ma phrase se voulait interrogative. Pourtant, Michel et ma mère attendent une réponse, tout comme moi. Au fond, je devrais seulement lâcher prise. Comme les papiers sont en ordre, que j’ai signé un bail en bonne et due forme, je devrais cesser de me questionner. Je cherche alors à changer de sujet, mais ma mère me devance :

			—	Moi, je fais confiance à Michel pour les rénos ! Levons nos tasses de café à Michel et au nouveau commerce qui sera aussi joli que Lili le veut !

			Nous trinquons et dégustons les viennoiseries, pendant que mes réflexions restent fixées au mystère entourant cet immeuble, même si j’essaie de tout mettre de côté. Si un jour je croise l’un des locataires, je pourrai le questionner. D’ailleurs, Roberto m’avait parlé de l’un d’eux, celui qui faisait parfois du ménage au café. Il pourrait nous être utile. En attendant, je termine ma viennoiserie au plus vite pour me remettre au boulot.

			Quelques minutes plus tard, un vacarme provient de sous le comptoir, près de la caisse. Pourtant, personne n’est présent dans cet espace. Il n’en faut pas plus pour que je sois convaincue que le fantôme de M. Lemieux, l’ancien propriétaire, vient nous hanter. Je m’approche donc tranquillement du lieu où j’ai entendu le bruit. Je vois immédiatement les tablettes sous le comptoir qui sont empilées les unes par-dessus les autres, sur le plancher. Elles sont tombées.

			Alors que je commence à les replacer, j’entends la porte d’entrée s’ouvrir et je me précipite pour aviser les nouveaux arrivants qu’il y a de la peinture fraîche sur les murs du hall et que le commerce n’est pas encore réellement ouvert. En contournant les tables que nous avions déplacées au centre de la pièce, je remarque la forme rondelette et les cheveux gris : c’est la conjointe de Roberto. Comme la dernière fois, son humeur massacrante se reflète dans tous les traits de son visage. Dès qu’elle m’aperçoit, elle m’apostrophe :

			—	Il est où ?

			Son intuition s’étant certainement développée au fil des années, Roberto sort des cuisines rapidement, suivi de Michel. Devant l’homme qu’elle ne connaît pas, notre invitée se redresse et plisse les yeux. Michel, en bon vivant, s’approche pour lui serrer la main chaleureusement :

			—	J’imagine que vous êtes Jeannine ? Je suis très heureux de vous rencontrer ! Votre mari est d’une grande aide ! Il taille le bois avec une minutie que j’ai rarement vue ! Ne soyez pas gênée, venez voir nos travaux !

			Roberto, figé, baisse la tête et regarde ses pieds. Je suis témoin de la manipulation dont fait preuve sa femme qui passe devant lui sans même le regarder. Michel lui fait visiter les lieux et lui décrit les étapes qu’ils ont réalisées. Il énumère toutes les tâches effectuées par Roberto et énonce tous les compliments qui lui viennent à l’esprit.

			Ma mère, qui était partie à la salle de bain, sort enfin et se joint à eux sans remarquer que Jeannine n’a aucunement l’intention de devenir son amie. L’aînée jette un coup d’œil un peu partout et, même si les hôtes lui parlent des tâches à venir pour la réalisation du projet, elle se retourne et revient auprès de son mari qui n’a pas relevé les yeux, comme un enfant qui aurait fait un mauvais coup.

			—	Tu viens, oui ?

			Elle lui attrape le bras. Il lève la main dans un au revoir qu’on pourrait croire déchirant, mais je m’interpose et prends sa main libre.

			—	Merci, monsieur Roberto ! Mille fois merci ! Vous avez été d’une grande aide. Sans vous, nous ne serions pas aussi avancés ! Vous êtes le bienvenu quand vous le voulez et je tenterai de vous récompenser pour tout ce que vous avez fait…

			—	Facile de le récompenser : foutez-lui la paix !

			Jeannine a prononcé la dernière phrase entre ses dents ; Michel et ma mère, qui s’approchaient, n’ont rien entendu.

			—	Jeannine et Roberto, restez, dit ma mère. Nous allons faire du café et servir quelques viennoiseries que Lili veut tester. Ces petites bouchées vont vous renverser…

			Alors qu’elle poursuit son discours, je vois bien Roberto, de plus en plus mal à l’aise, et Jeannine, de plus en plus fâchée. Sans que ma mère ne perçoive l’ambiance lourde qui s’installe, elle retire le châle des épaules de la sorcière et lui caresse le dos en la poussant vers les petites tables pêle-mêle qui n’ont pas encore été repeintes. Jeannine s’oppose aux efforts de Line, se distancie d’elle et reprend sa position de statue dans l’entrée. Devant cet échec, Line change sa méthode :

			—	Très bien, restez dans l’entrée si vous le voulez, mais vous ne pouvez pas partir sans avoir goûté aux viennoiseries ! Ma Lili m’a dit que votre mari a longtemps travaillé dans ce café…

			—	Quarante ans ! Et il a pris sa retraite, donc, nous allons partir.

			—	Non, non, non, pas avant d’avoir goûté le chef-d’œuvre de ma fille. Ce serait très impoli de vous sauver alors qu’elle cherche à vous remercier ! Je vais chercher les viennoiseries.

			J’entends Jeannine dire tout bas :

			—	Je ne veux pas de ces cochonneries.

			Et Roberto, de se risquer :

			—	Pas cochonneries, viennoiseries.

			Ma mère disparaît vers les réfrigérateurs. Je reste figée tout ce temps. Je ne veux pas envenimer la situation, car je risque de ne plus jamais revoir Roberto. D’un autre côté, je n’ai pas envie de rendre mal à l’aise mes invités qui ont si bien travaillé. Line et Michel ne comprendraient pas si je devenais soudainement sèche et froide.

			Jeannine tourne les talons et sort en entraînant Roberto qui m’envoie la main une seconde fois. Ma mère revient pendant que Michel se rapproche de moi. Line demande :

			—	Mais où sont-ils passés ?

			—	Ils sont partis.

			—	Tant pis, je serai bien heureuse de manger leur portion : elles sont si petites, ces brioches !

			—	Ce sont des échantillons de viennoiseries, maman, c’est normal que ce soit petit.

			—	C’est si bon ! Tu crois que Roberto va revenir t’aider ? Je voulais le convaincre en lui faisant goûter ça !

			—	C’est Jeannine qu’il faudra convaincre. Et ce n’est pas avec des pâtisseries que j’y arriverai.
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			Depuis trois longues heures, je travaille sur le menu. Suivant les précieux conseils de Roberto, la partie des boissons est terminée depuis belle lurette. Par contre, pour les pâtisseries, c’est une tout autre histoire. Les recettes sont choisies, mais il faut y mettre un certain ordre.

			Jeannine étant à l’extérieur de la ville pour un certain temps, j’en profite pour accaparer Roberto. Depuis trois jours, nous déterminons ensemble les recettes qui seront les plus appréciées. Nous ne voulons offrir que de la qualité. Je souhaite que les ventres affamés ne soient pas seulement remplis, mais qu’ils soient entièrement satisfaits. Je veux que mes clients reviennent en se disant qu’il n’y a pas de meilleures pâtisseries au monde. Chaque détail doit être analysé, tout doit être testé et goûté. Chaque fois, je dois sentir que je goûte au paradis.

			Je lis et relis le cahier de Mme Petitpas. Je m’en inspire en grande partie, mais je désire également y ajouter ma touche personnelle, ainsi que celle de Roberto. Le menu sera composé de pâtisseries et de quelques repas rapides plus santé pour que les employés des commerces autour puissent se nourrir sans se sentir coupables d’engloutir ensuite tous les délices sucrés que je m’apprête à leur servir.

			Et Roberto y ajoute toujours ses préférences. Je vois bien qu’il essaie de ne pas trop imposer ses choix, mais il s’y connaît beaucoup plus que moi. Les quelques fois où je l’ai vu cuisiner, j’ai été impressionnée par ses compétences. Je dois lui faire confiance. Il s’y connaît, que ce soit pour le menu, les ingrédients, la présentation, bref, pour tout ce qui fera de cet endroit un incontournable.

			Depuis trois jours, nous avons revu chaque recette et tout a été fait et refait à plusieurs reprises. Il me reste à préparer l’affichage à l’intérieur et à l’extérieur de la pâtisserie, sur la page Facebook et sur le site Web. Pour ces deux dernières étapes, j’aurai l’aide de Noémie.

			Un immense miroir antique a été suspendu derrière le comptoir de la caisse. Je me suis procuré des crayons spéciaux pour y inscrire les desserts en rose et en vert. Je change l’ordre de ces délices toutes les quinze minutes : j’ai commencé par les inscrire par ordre de prix, ensuite selon la quantité de sucre qu’ils contiennent et même selon la longueur des mots afin de créer une alternance entre les plus courts et les plus longs, et que ce soit plus joli. Ce même menu sera imprimé sur des cartons plastifiés que je déposerai à l’entrée.

			Je me réserve un espace pour la pâtisserie du jour. Je veux mettre en évidence l’une de mes œuvres, à un prix réduit, afin que les clients aient envie de goûter à chaque création. Je ne veux pas qu’ils se limitent à ce qu’ils connaissent, à ce qu’ils achètent toujours. Je leur apprendrai quelles sont les nouveautés et ils pourront diversifier leurs goûts.

			J’avoue que je procrastine un peu en même temps. Ma meilleure amie-employée-consultante-informatique-marketing-et-plus, Noémie, vient de m’écrire de me dépêcher de lui envoyer le menu. Elle doit l’ajouter sur le site Internet, la page Facebook, Instagram, et je ne sais plus où encore. Je la remercie pour son efficacité. Dans son élan de bénévolat pour mon projet, elle m’envoie la liste des entrevues que je dois passer cet après-midi pour l’embauche de deux employés. Elle s’est fait installer un logiciel qu’elle voulait tester. La seule information que j’ai retenue de ce procédé avant-gardiste est la possibilité de calculer le pourcentage de compatibilité entre les candidats et les critères établis pour le poste. Je cherche un pâtissier ou une pâtissière. J’ai dû baisser mes attentes et mes critères, car Noémie n’arrivait pas à me trouver un seul candidat. Nous avons donc accepté de passer en entrevue des étudiants, voire des apprentis. Je cherche également un ou une caissière/serveuse/femme de ménage/employée à tout faire. Pour ça, Noémie a reçu plusieurs curriculum vitæ. Si aucun ne me satisfait, il me restera toujours le locataire du logement au-dessus, celui qui venait au café de temps en temps pour aider. J’aurais préféré que ce soit Roberto qui fasse les premières démarches, puisqu’il le connaît, mais si je dois m’impliquer, je peux le faire. Et j’en profiterai pour le questionner sur le réel propriétaire de l’immeuble.

			Ma recruteuse a procédé à un premier tri. Comme elle ne détenait pas la crème de la crème, elle a conservé les trois ou quatre personnes dont le CV contenait le moins grand nombre de fautes. Puis, elle a communiqué avec ces recrues potentielles pour leur fixer une entrevue. La première candidate, qui a à peu près l’âge de M. Roberto, est vêtue d’une robe fleurie qui ressemble à celles que portait Mme Petitpas. Je prends cela comme un signe. Elle n’a l’air ni stressée ni farouche. Elle semble avoir des aptitudes pour travailler avec le public. Elle me laisse une bonne première impression.

			Elle disait, dans sa lettre de présentation, qu’elle cherchait un emploi à temps plein, à vingt heures par semaine.

			—	Vous comprenez que vingt heures par semaine, ce n’est pas un emploi à temps plein…, lui dis-je.

			—	C’est un emploi à temps plein, puisque je suis disponible chaque jour, même le samedi et le dimanche.

			—	Bon, alors oublions le temps plein et disons que j’ai besoin d’une employée quarante heures par semaine.

			—	Moi, je peux en faire vingt.

			—	Ça, j’avais compris.

			La vieille dame butée, aux cheveux gris courts et aux lunettes gigantesques, replace sa robe fleurie en faisant mine de repasser les plis. Finalement, elle n’arrive pas à la cheville de Mme Petitpas.

			—	Alors qui fera les vingt autres heures ?

			—	Ah, ben, là, il faudra trouver un autre employé !

			—	Bon, on commence à se comprendre. Peut-être une autre personne voudra-t-elle effectuer un « temps plein » à vingt heures par semaine, qui sait ? Je vous remercie beaucoup, conclus-je. Je prendrai le temps de tout analyser et je vous redonnerai des nouvelles dans quelques jours.

			Elle me remercie et quitte les lieux, ce qui me laisse une bonne heure pour dîner. J’avais apporté un sandwich. Je vais m’installer sur un banc dans la cour arrière pour avoir une vue sur le parc à chiens et jeter un coup d’œil sur l’immeuble de Roberto. Ce dernier est reparti chez lui et reviendra peut-être cet après-midi ou demain matin.

			La cour arrière a été nettement améliorée. C’est un petit coin de paradis avec ses tables rose pâle en métal, ses balançoires pastel et toutes les fleurs qui grimpent autour des cèdres. C’est ma mère qui a tout fait et elle en est très fière. Elle a choisi l’ameublement, a demandé l’aide de Michel pour les chaises suspendues et les jardinières. Quelques fines herbes dans des pots de terre cuite finalisent le décor. C’est maintenant mon endroit préféré pour réfléchir et me détendre.

			Cet été, les capucines s’ouvriront et je pourrai les utiliser dans les salades avec la ciboulette. Line m’a aussi appris que les coquelicots pouvaient être confits au sucre. On ajoute les pétales à l’eau bouillie avec un peu de lime. On laisse reposer. Puis, il suffit ensuite de filtrer et de remettre à bouillir l’infusion, une certaine quantité de sucre et un produit gélifiant jusqu’à ce que le mélange prenne. Le résultat est beau et délicieux.

			Alors que je termine mon repas à l’extérieur en analysant divers documents pour l’ouverture de la pâtisserie, un coup de vent emporte tous mes papiers. C’est la faute du même petit chien vu quelques jours auparavant et qui vient s’asseoir devant moi. Il fixe le bordel qu’il vient de créer en débarquant abruptement.

			—	Tu as foutu le bordel, hein ? Et tu crois que je ferai comme Roberto et que je t’apporterai un biscuit ?

			Le chien penche la tête d’un côté et de l’autre en attendant que je lui donne quelque chose. Ses poils frisés roux me donnent envie de le flatter et de le prendre. Je ne le ferai pas souffrir. Je mets même fin rapidement à cette torture en lui offrant le dernier morceau de mon sandwich. Je me penche vers l’animal et, lorsque je relève la tête, je vois Emrick accourir en s’excusant.

			—	Il ne me dérange pas, lui dis-je. Il peut venir aussi souvent qu’il le veut. Toi aussi, d’ailleurs. Je vais ouvrir officiellement cette semaine.

			—	OK, on reviendra.

			Il attrape le chien et repart. Je remarque, au loin, le même gars aux cheveux noirs qui est probablement son tuteur, car il est trop jeune pour être son père. À moins que ce ne soit son frère. J’aimerais bien que ce soit lui qui se déplace pour venir chercher le chien la prochaine fois ! Je peux toujours espérer qu’il se pointe à mon ouverture, maintenant qu’Emrick est au courant. J’aurais dû lui préciser de partager la bonne nouvelle !

			Je me penche et je commence à ramasser toutes les feuilles éparpillées. Par chance, la terrasse étant entourée de cèdres venus à maturité, elles n’ont pas pu se rendre très loin. En même temps, je pense à ma dernière trouvaille, au dernier dessert que j’ajouterai à la liste des classiques qui seront toujours présents sur le menu. Le millefeuille ! J’avais complètement oublié que Mme Petitpas en préparait. Et ils étaient si délicieux. Elle disait que c’était beaucoup trop compliqué pour moi, mais je parie que Roberto saura réussir ces étages feuilletés. Cette pâtisserie représentera un réel défi, mais une si grande joie pour les clients. Et comme lorsque j’étais petite, j’ajouterai une double portion de glaçage pour les personnes qui, comme moi, préfèrent l’étage du dessus !

			Je salive en pensant à ce sucre que je dégustais. Combien de fois j’ai gratté la couche supérieure avec une cuillère ! Et combien de fois Mme Petitpas a dû se retenir de me disputer comme je l’aurais mérité.

			Je remets de l’ordre dans les documents, j’ajoute le dessert à la liste. Je retourne donc à mon rôle de directrice des ressources humaines afin de recruter des employés.

			Dans sa lettre de présentation, le candidat suivant avait spécifié qu’il ne pouvait pas travailler dans un environnement trop froid ou trop chaud parce qu’il avait des problèmes de circulation sanguine. Lorsque je lui ai téléphoné, je lui ai dit qu’il ne devrait pas y avoir de problème, que je pouvais me charger moi-même du congélateur et des produits qui s’y trouvaient. Il semblait surpris que j’accepte de le recevoir en entrevue malgré ses conditions. J’imagine qu’il a eu des problèmes précédemment.

			Lorsqu’il se présente, il me tend une main ferme et un CV bien rempli. Il a entre trente et trente-cinq ans, il a occupé divers emplois, plongeur, journalier, commis, tous dans la même entreprise qui a fermé il y a six mois. Il m’explique n’avoir rien fait depuis, s’informant et s’occupant des procédures entourant une demande de pardon pour un dossier criminel, puis se mettant ensuite à la confection de son curriculum vitæ et à la recherche d’un boulot.

			Je ne sais pas quelles questions j’ai le droit de poser ou non, mais je suis trop curieuse.

			—	Puis-je connaître les raisons de votre arrestation ?

			—	C’était pour possession simple de cannabis. 

			Pour moi, ce fait ne représente pas un obstacle. Mais si jamais je trouvais un meilleur candidat, je serais heureuse de pouvoir écarter celui-ci. Je ne voudrais pas qu’il vienne travailler en étant sous l’emprise de diverses substances. Je le questionne à ce sujet, sachant pertinemment qu’il peut mentir pour me faire plaisir :

			—	Vous excuserez ma question, mais êtes-vous du genre à venir travailler après avoir pris… disons… des drogues ou, encore, de l’alcool ?

			—	Hum… ça dépend. Si je sors sur l’heure du souper et que je prends une petite bière, allez-vous me le reprocher ?

			Je ne sais pas trop quoi répondre. Bien entendu que je le lui reprocherais ! D’un autre côté, s’il ne reste que le ménage à faire en soirée, ce ne serait pas si grave. Et j’ai réellement besoin d’embaucher quelqu’un !

			Ce n’est jamais bien de prendre de la boisson avant d’aller ou de retourner travailler, mais j’ai d’autres questions.

			Je poursuis l’interrogatoire.

			—	Si je communiquais avec votre ancien employeur, que me dirait-il à votre sujet ?

			—	Je ne sais pas trop. Je ne lui parlais pas souvent.

			Ouin. Ça ne m’aide pas.

			—	Quelles étaient les conditions autres que salariales qui vous étaient offertes ? Ou, plutôt, quelle était la condition que vous considériez comme plus profitable pour vous ?

			—	Avant la fermeture, je devais me faire opérer pour le tunnel carpien de chacune de mes mains. Là-bas, j’avais des assurances. Alors, si c’était pour durer longtemps, j’aurais quand même été payé à ne rien faire. C’est bon. Vous offrez des assurances ?

			Quoi ? Une opération imminente ? Et un aveu de penchant pour la paresse ?

			—	Non.

			—	Ah.

			—	Bon, je crois que j’ai fait le tour.

			Je le congédie, temporairement. Croisons les doigts pour que de meilleurs candidats se pointent aux deux autres entrevues.

			Le suivant est un étudiant au baccalauréat en chimie. Ses disponibilités sont donc limitées. Ses expériences semblent l’être également. En plus, il tremble de partout. Le stress s’échappe de tout son être, c’en est presque triste. Je dois lui répéter les questions à deux ou trois reprises pour qu’il finisse par me répondre. Je mets rapidement fin à son tourment.

			Au tour d’Hubert, le dernier candidat sur ma liste, qui arrive quelques minutes en retard. Deux points en moins. Il est habillé en travailleur de la construction. Son uniforme est tout poussiéreux. Il me demande s’il peut aller nettoyer ses mains avant de serrer la mienne. Dois-je lui retirer des points pour sa malpropreté ou, au contraire, lui en donner pour avoir eu la politesse de demander de se laver avant de me toucher ? J’acquiesce et lui indique la porte de la salle de bain en espérant qu’il ne salira pas tout sur son passage.

			Ce n’est que lorsqu’il revient que je m’aperçois de notre immense différence de grandeur. Il frôle les deux mètres. Il me tend une main propre et je remarque qu’il a dû se passer de l’eau dans le visage, car il ne présente plus de marques noires, et ses cheveux frisés châtains ont retenu quelques petites gouttes d’eau autour de ses oreilles.

			Je lui désigne une chaise et il s’assoit. Sous ses cheveux, son front apparaît long et large sans être dégarni. Ses sourcils sont fournis et touchent presque à ses cils, si longs qu’ils rendraient Noémie jalouse ! Ses yeux me fixent et je leur rends la pareille. Personne ne bouge. Je me sens comme dans un nuage, comme si le temps s’était arrêté. Lorsque je m’en rends compte, j’essaie de réagir plus rapidement, mais je suis étourdie. Je regarde à gauche et à droite pour me recentrer et me reconcentrer. Hubert est resté posé, je ne crois pas qu’il ait senti mon malaise. Quel moment bizarre. Peut-être que la fatigue m’a fait rêver.

			J’enchaîne rapidement les questions.

			Il cumule des emplois d’homme à tout faire depuis quelques années comme travailleur autonome. Il vient d’ailleurs tout juste d’installer des armoires, c’était la raison de son retard. Si je l’avais rencontré un mois plus tôt, je l’aurais embauché immédiatement pour qu’il aide Michel à effectuer les travaux.

			—	J’adore travailler de mes mains, bâtir, réparer, mais mon dos ne me permet plus de soulever des poids aussi lourds ou de me pencher et me relever chaque minute. Je me suis blessé en jouant au football au cégep et je me rends compte des conséquences. En vieillissant, je n’arrive plus à performer autant. Je refuse de plus en plus de contrats parce que je mets trop de temps à me remettre des courbatures que causent les travaux trop exigeants.

			J’observe sa carrure. Mes instincts de massothérapeute en éveil me donnent envie de l’apaiser, de pétrir son dos pour délier les tensions, attendrir ses muscles. Mes mains frissonnent. Je veux le soulager, pouvoir redonner de la souplesse à son corps. Son épaule gauche est affaissée et son cou n’est pas droit. Même s’il m’apparaît fort, le débalancement que je perçois dans sa posture me semble soluble. Mais comment lui offrir de calmer ses douleurs sans qu’il me croie folle à lier ?

			Personne ne parle depuis plusieurs secondes, alors que j’étudie sa musculature comme s’il s’agissait d’une carte géographique. Je descends au sud pour voir si ses hanches souffrent du même affaissement, puis je me dirige vers l’est pour comparer. Je réalise que le temps passe pendant que mon regard parcourt son corps. Je sens ma gêne monter à mes joues et je n’arrive plus à me souvenir où nous étions rendus dans la conversation. Ah oui, son statut de travailleur autonome…

			—	Vous comprenez que je n’offre qu’un salaire minimum et que vous êtes certainement habitué à gagner beaucoup plus.

			—	Mon travail me tue. Il ruine mon dos. Je n’ai plus aucun autre choix.

			Je repense encore à son dos, à ce que je pourrais faire pour lui. Comme je ne parle pas, je le vois reprendre la parole au moment où j’allais le faire pour ne pas laisser le silence devenir lourd et créer une atmosphère bizarre.

			—	Je dois me limiter à des tâches moins ardues. Je promets quand même de bien travailler et d’être assidu. Je respecterai toujours mon horaire. En plus, j’habite tout près d’ici. Je connaissais le propriétaire et quelques employés de l’ancien café. Si vous avez besoin de références, je peux vous en donner. Je suis allé remplacer de temps en temps là-bas… ou, plutôt, ici.

			Je le questionne sur son lien avec l’ancien commerce. Il s’y rendait régulièrement et m’énumère les points forts et les points faibles qu’il avait relevés. Je me rends compte qu’il pourrait facilement attirer de nouveau les anciens clients avec lesquels il dit avoir conservé de bonnes relations.

			—	Depuis le décès de M. Lemieux, savez-vous qui a récupéré cet immeuble ?

			—	Non, pourquoi ? Vous le louez et vous ne connaissez pas le propriétaire ?

			Je me suis risquée et voilà que je suis dans de beaux draps.

			—	Non, non… c’était seulement que… Oubliez ça. Parlez-moi plutôt de vos disponibilités.

			Plus on parle, plus je découvre un bon vivant. Il n’a pas terminé ses études collégiales, mais il a appris à se débrouiller seul. J’en oublie son habit sale et son retard. Je me surprends à lui offrir un café pour qu’il puisse le comparer à celui qu’il achetait ici tous les matins. Il me couvre d’éloges. Ça fait longtemps qu’un inconnu ne m’a pas tenu un tel discours.

			Lorsqu’il me questionne sur les raisons qui m’ont poussée à ouvrir une pâtisserie, je lui cache une partie de mon passé. Je me sens soudainement mal à l’aise d’aborder la question des massages, alors qu’auparavant, il ne m’était jamais arrivé d’être gênée de ma profession. Je ne donnais pas dans l’érotisme, je soignais les patients. Et pourtant, devant cet homme, je ne peux que mentionner mes études en entrepreneuriat…

			Sa gueule ronde a été rasée récemment, mais affiche une forte pilosité. Ses lèvres charnues remontent davantage du côté droit lorsqu’il sourit. Ses dents sont parfaites et éclatantes, au centre de son teint foncé. Ses cils et ses yeux minces font disparaître ses pupilles à chaque éclat de rire. Ses sourcils autant que ses boucles bougent au rythme de ses hochements de tête.

			Il m’apprend que s’il avait réussi au football, il aurait aimé poursuivre ses études en histoire à l’université. Wow, il s’intéresse à l’histoire tout comme moi. Je nous imagine échanger sur les diverses périodes de l’évolution, les souvenirs des peuples, les événements marquant des siècles passés… J’entame un échange à ce sujet, et il me raconte des anecdotes de ses cours d’histoire au secondaire. Il se montre très drôle.

			Nous rions si fort que Noémie doit crier pour annoncer sa présence :

			—	Hé ! C’est le party ici !

			—	Oups, je m’excuse, je suis avec… heu… le dernier candidat pour les entrevues.

			Zut, j’ai oublié son nom. Mais où ai-je la tête ? Ça fait au moins deux heures que nous parlons et je ne suis même pas capable de me rappeler comment il se nomme.

			—	Je suis Hubert. Enchanté.

			Je m’adresse aussitôt à lui :

			—	Je te présente Noémie, c’est elle qui a fait le tri parmi les candidatures et qui a retenu ton nom. Tu devrais la remercier.

			Il se lève et je remarque de nouveau sa grandeur. Noémie paraît petite à ses côtés, ce qui est un fait très rare. Fidèle à sa personnalité de séductrice, elle affiche son sourire charmeur en replaçant une mèche de ses cheveux comme elle le fait chaque fois qu’elle tente de conquérir un homme. Je connais ses gestes par cœur !

			—	Noémie, nous sommes en entrevue présentement et…

			—	Ah oui, désolée. Je vais vous laisser. Mais avant, je dépose sur le comptoir tes dépliants publicitaires et tes invitations pour l’ouverture. Tu me diras s’ils te plaisent. Ensuite, il me faudra ton menu officiel. C’est tout ce qu’il me manque.

			Le menu ! J’avais complètement oublié que je devais terminer mon menu après les entrevues. Je n’aurais jamais dû me laisser emporter de la sorte ! Moi qui serai la patronne de ce futur employé ! En effet, j’ai bien l’intention de l’engager.

			Noémie quitte en m’envoyant la main, mais revient sur ses pas pour serrer la main d’Hubert et se redresse même sur le bout des pieds pour l’embrasser. Depuis quand embrasse-t-on ainsi un pur inconnu ? Elle a vraiment du culot.

			Hubert, ne semblant pas comprendre, met quelques secondes avant de se pencher et lui rendre la pareille. Il embrasse sa joue en me regardant. Pour la première fois depuis son arrivée, je remarque une certaine gêne. Ses joues ont rougi. Je souris, ne sachant pas trop comment me comporter, puis je lui fais un signe de la main pour l’inviter à se rasseoir.

			Une fois Noémie partie, j’explique à Hubert que je vérifierai ses dires en communiquant avec un ancien employé du café. Je pense immédiatement à Roberto. Ensuite, je lui promets de lui redonner des nouvelles le lendemain. Il ferait vraiment l’affaire. Il me serre la main, me salue en penchant la tête vers moi, me fait un clin d’œil, et s’en retourne. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi, mais je veux qu’il travaille dans ma pâtisserie. Je le veux derrière mon comptoir. Les clients vont l’adorer. Mais je dois quand même me raisonner : je n’ai pas plus de pâtissier. Le tout me donne une bonne raison de contacter Roberto et de tenter, à nouveau, de lui demander de l’aide. J’ai besoin de lui !

			Je ramasse la vaisselle sale qui me rappelle que je suis sur le point d’embaucher un gars qui s’est présenté en retard et dont l’apparence était totalement négligée. Je suis rendue trop près de l’ouverture pour procéder à une nouvelle recherche et je n’ai plus le budget pour afficher le poste partout. Ce sera Hubert, un point c’est tout.

			Une fois la pâtisserie fermée pour la soirée, je passe un coup de fil à Roberto, qui me répond. Soulagée de ne pas être tombée sur sa conjointe, qui pouvait être revenue, je lui offre de venir me rencontrer au café pour lui parler de mon futur employé. Il accepte avec plaisir et nous nous rejoignons dans la cour arrière pour l’une des dernières soirées chaudes de l’été. Je l’accueille avec une limonade.

			—	Comme je suis heureux de ton appel ! En arrivant, ma femme a eu des envies de repeinturer le salon et je ne voulais pas commencer un tel projet à une heure aussi tardive. Tu m’as sauvé.

			—	Je vous ai peut-être sauvé, mais elle détient maintenant une nouvelle raison de vouloir me battre ou même me tuer !

			—	Elle crie fort, mais ne frappe pas, ne t’inquiète pas.

			Je lui présente mon menu. Il l’observe, l’examine en réfléchissant. Il me soumet ses suggestions, toutes plus pertinentes les unes que les autres. Puis, il se lève et entre à l’intérieur pour déplacer une table, accrocher une décoration… Il sait exactement où vont les choses. C’est de lui que j’ai besoin comme pâtissier, ça ne fait aucun doute.

			—	Alors, qui sera ton pâtissier ? me demande-t-il comme s’il lisait dans mes pensées.

			—	J’ai dit que j’étais sur le point d’embaucher un employé, mais ce n’est pas un pâtissier. C’est un homme à tout faire qui m’aidera pour la caisse, le service, la préparation des assiettes, le comptoir à café, etc.

			—	Tu n’as pas encore trouvé de pâtissier ?

			—	Non, mais vous devriez apprécier mon homme de main : vous le connaissez déjà.

			Il me lance un regard interrogateur.

			—	Cet après-midi, j’ai passé des entrevues. Mon meilleur candidat est Hubert Berthier. Vous devriez le connaître, il a travaillé au café.

			Roberto hoche la tête positivement. Mais son visage demeure impassible. Je lui explique donc mes raisons de le choisir afin qu’il m’appuie dans ma décision :

			—	Il est manuel, débrouillard, il s’exprime bien, je crois que la clientèle va l’adorer. Qu’en pensez-vous ?

			—	Oui, la clientèle va l’apprécier… hum… et il apprécie également beaucoup la clientèle…

			—	Alors, quoi ? Quel est son problème ?

			—	Il n’y a aucun problème. C’est ton commerce, ton choix.

			—	Pourquoi alors n’avez-vous pas l’air satisfait ?

			Roberto semble perdu dans ses pensées. Il me regarde, lève les yeux au ciel comme pour demander de l’aide, bouge sur sa chaise. Un malaise se fait sentir et je ne comprends pas encore pourquoi.

			—	Allez, monsieur Roberto, dites le fond de votre pensée !

			—	Tu es jeune, tu es vulnérable et naïve… Hubert est un homme travaillant. Il fera tout ce que tu lui demanderas et plus.

			—	C’est parfait, non ?

			—	Si tu lui demandes de sourire aux clients, il les charmera. Si tu lui demandes de servir un café à une cliente, il l’accompagnera à sa table, tirera sa chaise, lui tiendra un discours envoûtant, se fera même un plaisir de la raccompagner à sa voiture pour qu’elle se sente en sécurité et…

			—	Et quoi ?

			—	Et… heu… lui offrira sûrement encore plus ! Lili, c’est un séducteur ! Et je ne voudrais pas qu’il vienne briser des cœurs chez toi… qu’il TE brise le cœur !

			J’éclate de rire. Je n’arrive pas à me retenir, même si je sais que je manque un peu de politesse. S’il n’avait pas la soixantaine avancée, je dirais que Roberto est jaloux. Quoi qu’il en soit, le sexagénaire ne semble pas apprécier ma réaction, alors je me dois de le rassurer.

			—	Je ne suis pas sur le point de tomber dans ses bras. J’ai besoin d’un employé fiable. S’il l’est, alors je l’embauche. Je n’aurai qu’à le guider dans le bon chemin.

			—	C’est ton choix.

			—	Oh, cessez de le répéter. Vous le dites comme si c’était une erreur, mais je n’ai aucun autre candidat qui accepte mes conditions et qui semble le moindrement motivé. À moins que votre femme soit intéressée…

			Si sa femme ne veut pas que Roberto reprenne du service, elle veut sûrement encore moins venir faire le boulot elle-même. Roberto me fait un signe de la main démontrant qu’il renonce à cette bataille, mais j’en ai une autre à lui proposer.

			—	Et pour le pâtissier…

			—	Tu m’avais dit que tu n’avais pas trouvé.

			—	C’est le cas.

			Je n’arrive pas à décerner s’il s’exprime avec une pointe de satisfaction ou de regret.

			—	Monsieur Roberto, je ne pourrai pas y arriver sans pâtissier. Et vous le savez. Même si je travaille toutes les vingt-quatre heures d’une journée, je ne pourrai pas m’occuper de la comptabilité, des commandes, des clients, du nettoyage, de tout ! Vous devez m’aider ! Vous êtes la personne qu’il me faut ! Vous me donnerez le temps dont vous disposerez. Une heure par jour, si c’est tout ce que vous pouvez m’accorder, mais ce que vous m’offrirez, je le prendrai !

			Je le vois bouger encore sur la chaise, en prenant une gorgée de sa limonade. Quelques gouttes de sueur perlent sur son front dégarni.

			—	Bon, oui, j’en ai envie. Je viendrai de temps en temps. Mais attention, si ma femme se pointe et qu’elle menace de divorcer, ce n’est pas elle que je quitterai. Est-ce bien clair ?
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			Mme Petitpas m’a montré toutes ses techniques, me complimentant sans cesse sur mes capacités à apprendre rapidement, à me concentrer, à me montrer méticuleuse et travaillante. Tout le temps passé avec elle me rendait meilleure. C’était plus qu’un loisir, c’était une passion. Dès que mes cours étaient terminés, j’attaquais mes devoirs avec sérieux, mais surtout, avec rapidité. Je travaillais pendant que Mme Petitpas choisissait la recette que nous allions préparer et vérifiait si nous avions tous les ingrédients exigés.

			J’étais si jeune, mais si emballée. J’avais une professionnelle à mes côtés qui réalisait des chefs-d’œuvre de goûts et d’odeurs. Du bonheur à déguster à la cuillère, pour me combler, pour nous combler.

			Une fois mes cahiers refermés, prête pour la partie que j’attendais avec impatience, j’enfilais un vieux tablier trop grand pour moi, j’attachais mes cheveux et je me lavais les mains pendant que nous entamions en chœur sa chanson préférée :

			Notre vieille Terre est une étoile

			Où toi aussi tu brilles un peu

			Je viens te chanter la ballade

			La ballade des gens heureux

			Je viens te chanter la ballade

			La ballade des gens heureux

			Et nous devenions des gens heureux.

			Rapidement, j’avais compris que cette chanson lui apportait de la joie et du bonheur. Sa passion pour chacune de ces paroles s’échappait de tous les pores de sa peau pour m’entourer comme l’aurait fait une écharpe de laine. Elle m’apportait chaleur et réconfort. La plupart du temps, nous dansions d’un pied sur l’autre. Parfois, on s’accompagnait d’un claquement de doigts.

			Cependant, cette chanson ne servait pas seulement à faire naître l’ambiance dans laquelle allait baigner notre séance de pâtisserie. Il m’a fallu quelques années pour comprendre qu’elle servait surtout à s’assurer que je me lave les mains et que je le fasse comme il faut, c’est-à-dire suffisamment longtemps.

			Je me souviens aussi de son savon, à l’essence de vanille, qui précédait les diverses essences sucrées dont nous allions être imprégnées. Il n’existait pas de plus beau moment.

			Depuis que Roberto me démontre ses talents et ses techniques, je me sens un peu perdue. Aux côtés de Mme Petitpas, la pâtisserie était simple, agréable, facile et toujours réussie. J’étais la meilleure, la plus talentueuse, elle me couvrait de compliments. Aux côtés de Roberto, la pâtisserie devient spécialisée, compliquée, experte. Il me corrige, me bombarde de critiques et soupire souvent. Il utilise même un vocabulaire que je n’arrive pas à comprendre :

			—	Tu dois plier.

			—	C’est une pâte, c’est mou, ça ne se plie pas !

			—	Plier signifie mélanger lentement, comme si tu pliais une épaisseur par-dessus une autre épaisseur.

			Et ensuite :

			—	Enlève la casserole du piano.

			—	Nous n’avons pas de piano.

			—	Ce sont les ronds, enlève la casserole du rond.

			Et encore :

			—	Je cherche la spatule. Roberto, tu l’aurais vue ?

			—	La spatule ou la maryse ?

			—	C’est quoi, une maryse ?

			Lorsqu’il travaille, il peut paraître un peu bête. Ce matin, c’est pire, pour deux raisons. La première, il a insisté pour cuisiner une tarte Tatin, alors que je ne voulais pas de nouveau dessert sur le menu. Ensuite, je lui ai montré les tabliers que j’avais fait préparer pour mes employés. Le tissu à carreaux roses et blancs met en évidence le nom du commerce, La petite pâtisserie de Lili, en lettres noires en centre. L’accent circonflexe du « a » est un petit cupcake vert olive.

			Il a détesté :

			—	Jeune fille, vous ne me ferez pas porter du rose ! Quand même ! Gardez-le pour vos sœurs. Toute ma vie, j’ai eu du mal à me faire respecter en tant que pâtissier mâle, je ne me vêtirai pas d’un tel vêtement si… féminin ! Je ne pourrais jamais préparer une bonne tarte Tatin habillé de rose. J’ai besoin de m’imprégner d’une ambiance classique, pure, inspirante.

			—	Très bien, vous pouvez conserver votre tablier blanc.

			Je ne l’ai pas mal pris. S’il est aussi connu de la clientèle qu’il le prétend, il n’aura pas besoin de porter mon tablier pour faire de la publicité. D’ailleurs, ça me fait penser que je le connais encore très peu. Comme il ne me semble pas d’une si belle humeur aujourd’hui, je vais essayer de lui porter un peu plus d’attention. J’ai compris, en le voyant la première fois, qu’il s’agit d’un gros nounours qui cherche juste à se faire flatter.

			—	Je vous regarde travailler et vous êtes vraiment un expert. Où avez-vous appris tout ça ? D’ailleurs, j’ai remarqué un joli petit accent dans votre voix. Vous venez d’où ?

			Je n’aurais jamais dû lui demander de décrire ses expériences passées. Je me sens maintenant si nulle à ses côtés, avec mes petites recettes de grand-mère. Il a tout vu, tout connu et moi… presque rien.

			Il était parti du Brésil, son pays natal, pour aller étudier dans une école de pâtisserie très réputée de Paris. Évidemment, là-bas, on y apprenait davantage que ce qu’avait pu connaître Mme Petitpas, même si ma mentore possédait une créativité hors du commun.

			—	Lili, je t’en parlerai plus lorsque ma tarte Tatin sera au four. Pour le moment, observe et apprends comment réaliser une tarte Tatin. Tu la voudras sur ton menu.

			Il n’arrête pas de me parler de sa tarte Tatin. Je ne sais même pas à quoi ressemble ce dessert. J’ai bien visionné quelques vidéos sur Internet, mais je n’y ai vu aucun intérêt, puisque j’avais déjà la recette de tarte aux pommes de Mme Petitpas, mon plus beau souvenir olfactif, celui du jour où je suis entrée chez elle la première fois. Pourtant, Roberto a insisté.

			Aujourd’hui, les ingrédients sont tous réunis sur le plan de travail et Roberto s’amuse comme un poisson dans l’eau en se prenant pour le maître de la tarte Tatin.

			—	Approche-moi la pâte brisée.

			Je vois bien la pâte, mais elle n’est pas brisée.

			—	Pourquoi on appelle ça de la « pâte brisée » ? Elle n’est pas du tout brisée !

			—	Il y a les pâtes brisées qui servent pour les tartes. En cuisant, la pâte durcit. Elle est lisse et craquante. Si, au contraire, elle ne donne pas une croûte solide et devient friable, alors on dira qu’il s’agit d’une pâte sablée.

			J’en prends bonne note. Suivre Roberto, c’est comme suivre un cours de pâtisserie en direct. Il continue son travail en parlant, sans que je sache s’il s’adresse à lui-même ou s’il me révèle généreusement ses méthodes.

			—	J’épluche et je coupe les pommes ainsi.

			Dès que l’on parle de pommes, encore une fois, les odeurs que j’ai respirées lors de la visite de la maison de Mme Petitpas me reviennent. Je doute encore de sa tarte Tatin. Elle ne pourra jamais égaler la tarte aux pommes de celle qui m’a tout montré. L’odeur chaude de cannelle qui s’en dégageait était plus merveilleuse que celle que pourrait laisser échapper n’importe quel dessert dont le nom sonne comme Tintin, j’en suis certaine.

			—	Je retire le trognon de la pomme.

			Un trognon ? Ce mot est trop mignon. Je le retiendrai.

			—	Note bien, Lili, lorsque tu prépares le caramel pour cette recette, tu ne dois pas attendre qu’il devienne d’un brun trop foncé sinon il sera trop amer.

			Je lui accorde, il connaît ses techniques. Il me le démontre en tenant habilement chaque morceau de pomme sur le côté, en les serrant les uns contre les autres, pour créer une couronne dans le coulis de caramel. Ensuite, il ajoute les autres morceaux au centre, sans que rien ne glisse ou ne tombe.

			—	Il faut placer un papier d’aluminium dessus, c’est la technique pour les cuire à l’étouffée.

			L’étouffée ? Je cesse de poser des questions. Il me croit déjà suffisamment débutante. Je continue seulement d’observer lorsqu’il découpe la pâte aplatie en cercle pour couvrir les pommes, perce un trou pour laisser échapper la vapeur, puis place le tout au four.

			—	Voilà. Donc, c’est à Paris que j’ai appris à préparer une bonne tarte Tatin. C’est aussi là que j’ai rencontré ma Jeannine.

			Nous prenons enfin une pause bien méritée. Roberto adopte une position plus confortable sur une chaise et me raconte les circonstances de son coup de foudre de jeunesse.

			—	J’ai eu beaucoup de difficultés à convaincre mes parents de me laisser aller à l’école de pâtisserie la plus réputée de Paris. Mes parents voulaient que je mise sur mes habiletés athlétiques.

			Il se tape sur la panse.

			—	Oui, oui, j’ai déjà eu un corps plus svelte et des muscles bien découpés ! Mes parents s’opposaient à mon désir de devenir pâtissier. Ils croyaient, à tort, que c’était un métier féminin. Comme si le destin voulait leur donner raison : ma classe de trente étudiants ne comptait que quatre hommes. Les trois autres sont devenus mes meilleurs amis.

			Il m’explique à quel point il était bien entouré avec toute cette gent féminine autour de lui. Les propositions se multipliaient et il était très sollicité.

			—	J’étais beau garçon ! Cependant, j’avais promis à mes parents que je me montrerais sérieux. Je voulais obtenir les meilleurs résultats de la classe. Les histoires de couchette ne m’intéressaient pas. Alors, je travaillais avec acharnement, mettant de côté toutes mes envies de distraction… Jusqu’au jour où j’ai rencontré Jeannine.

			Il prend une grande respiration, perdu dans ses souvenirs, comme je le suis lorsque je repense à Mme Petitpas. Mais de son côté, on perçoit un amour encore plus profond.

			—	C’était un lundi. Mes cours étaient terminés. Les gars et moi sortions de l’école lorsque j’ai vu ses cheveux. De magnifiques boucles dorées qui rayonnaient au soleil. Elle était appuyée contre le mur de l’immeuble situé en face de l’école. Nous passions chaque jour devant cette institution financière pour nous rendre aux chambres où nous logions. Cet après-midi-là, elle me regardait, elle m’invitait. J’étais tellement ébloui que je n’ai rien fait d’autre que la fixer. Réalisant le retard que je prenais, mes amis m’ont crié de les rejoindre et j’ai repris ma marche, sans détourner les yeux de la beauté devant laquelle je passais.

			Il en parle avec tant d’émotion. Je suis tout ouïe. Il me raconte qu’il a appris plus tard que Jeannine avait accompagné son père, un grand banquier, en tant que secrétaire personnelle. Son voyage allait durer quelques semaines et, par la suite, elle serait de retour au Québec, où elle continuerait de travailler dans ce domaine.

			Je savais que depuis sa retraite, Roberto et elle s’occupent des trois immeubles à logements qu’ils possèdent. Je ne suis pas surprise d’apprendre qu’ils ont l’intention de les vendre un jour pour voyager et retourner à Paris où ils se sont rencontrés.

			Puis, revenant à cette période si chère pour lui, il poursuit :

			—	Le deuxième jour, à la même heure, au même endroit, je l’ai revue. Je voulais aller lui parler, mais j’avais eu une très mauvaise journée. J’avais raté un examen au cours duquel je devais préparer, et malheureusement goûter, un paris-brest à la noix de coco et, comme je détestais la noix de coco, j’avais eu un haut-le-cœur devant toute la classe. Mes camarades avaient tellement ri qu’ils avaient continué pendant des heures à m’agacer. Sur le chemin du retour, alors que nous passions devant la belle inconnue, je n’avais pas envie de sourire. Je l’ai regardée et j’ai poursuivi ma route avec mes amis sans me retourner. Les gars continuaient de m’agacer : « Saviez-vous qu’il rêvait d’habiter en Indonésie et de devenir cueilleur de noix de coco ? Allez, Roberto, pars illico ! »

			Cette pensée le fait rire. Pourtant, cet épisode n’est pas rigolo. Il secoue légèrement la tête comme une personne qui ne croit pas à ce qu’on lui raconte. Moi, j’attends la suite, pendue à ses lèvres. Je suis si heureuse qu’il se dévoile. Il en a tant à dire.

			—	Le troisième jour, j’étais décidé. Si elle était encore au même endroit, j’irais lui parler, me présenter. Et elle était là. Les cheveux détachés sur ses épaules et qui ondulaient au souffle du vent. J’ai délaissé mes amis pour m’approcher d’elle. Sans que je le sache, elle avait aussi pris la décision de venir se présenter à moi. C’était notre moment. Je lui ai dit mon nom et lui ai tendu la main en exécutant une révérence maladroite. Elle s’est nommée et m’a offert une boîte en carton blanche qui contenait des mokas à la noix de coco en me disant, toute gênée, qu’elle avait entendu la conversation de la veille et qu’elle avait cuisiné ce qu’elle appelait des « mokas au coconut », un dessert très populaire dans sa famille québécoise. En homme poli, je l’ai remerciée et je me suis servi… même si c’était fait à base de noix de coco.

			Je vois son visage se contracter dans une énorme grimace difforme.

			—	Non seulement je détestais ses mokas au coconut, mais les siens étaient les pires ! Ils étaient tellement salés qu’on ne goûtait que ça ! C’était immonde ! Un véritable poison !

			Il grimace de nouveau.

			—	Par chance, les gars n’étaient pas restés, alors ils n’ont pas vu la situation malaisante. Et, de mon côté, j’ai fait semblant d’être comblé. L’amour ne rend pas seulement aveugle, il peut nous faire avaler pratiquement n’importe quoi ! Par contre, je m’en suis tenu à un seul moka, expliquant à ma future femme que j’allais garder les autres pour en avoir plus longtemps. Elle a acquiescé, me promettant quand même de m’en refaire. Ce qu’elle a fait, dès le lendemain. Cette fois, mes amis s’étaient joints à nous, le temps de satisfaire leur curiosité. Je leur ai présenté Jeannine et j’ai raconté qu’elle était la reine d’un excellent dessert québécois : le moka au coconut. Évidemment, ils ont tenté de se retenir pour ne pas rire de moi, certains se retournant pour glousser, sachant que je détestais ce fruit.

			Roberto imite leurs gestes de retenue en plaçant ses mains sur sa bouche et en tordant son visage en diverses grimaces.

			—	J’ai demandé la permission à ma douce moitié de leur laisser la boîte de mokas, vu qu’il m’en restait encore chez moi. Je lui ai demandé : « Les as-tu bien salés ? » et elle m’a répondu : « Comme la dernière fois. » J’ai laissé mes amis partir avec lesdits petits gâteaux, tous très heureux de s’être moqués de moi, mais surtout d’avoir en prime un dessert à déguster.

			Mon employé se lève et avance en ayant l’air de faire une promenade bras dessus, bras dessous, tout en poursuivant son histoire :

			—	J’ai invité Jeannine à aller marcher vers un café, en me retournant de temps en temps pour ne pas rater le moment où mes amis allaient croquer dans la tonne de sel !

			Il imite le geste à répétition.

			—	Et je les ai vus ! Je les ai vus ! C’était trop drôle !

			Il rit de plus belle pendant quelques minutes, puis se rassoit.

			Il se racle la gorge, prend un ton très sérieux et termine son anecdote :

			—	Un peu plus loin, j’ai questionné Jeannine à propos de sa recette. Elle m’a confirmé qu’elle intégrait une tasse complète de sel au mélange. Une tasse ! C’était sûrement une cuillère à thé qui était nécessaire, mais elle avait noté sa recette sur un bout de papier sur lequel elle avait renversé de l’eau. Elle me racontait tout cela avec légèreté, sans se douter le moindrement qu’elle n’ajoutait pas la bonne quantité à son mélange.

			J’ai beaucoup de mal à imaginer cette femme sereine, légère, agréable. C’est comme si Roberto me parlait de quelqu’un d’autre. Dans tous les cas, il ne serait jamais tombé amoureux d’une femme trop directe, sèche, sans politesse ni bonnes manières, donc elle a dû être plus agréable dans le passé.

			—	Et lorsque je lui ai demandé si elle avait goûté au résultat, désirant savoir si elle s’était aperçue de l’excès de sel, elle m’a répondu, sans détour : « Non, jamais ! J’aurais bien aimé, mais je déteste la noix de coco ! »

			Roberto sourit, satisfait, comblé.

			Ensorcelée par les souvenirs de Roberto et de Jeannine, ces gens heureux, je demeure muette, rêveuse. Le spécialiste de la pâtisserie et des histoires d’amour se lève lentement et s’avance vers le four. Il en sort un dessert doré dégageant des effluves caramélisés qui embaument mon cœur.

			Ce soir, imprégnée du souvenir musical de la chanson préférée de Mme Petitpas qui joue de manière omniprésente dans mes pensées, je suis tombée en amour avec la tarte Tatin, les mokas au coconut et… Jeannine.
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			Lorsque j’entends le grondement caractéristique du tuyau d’échappement du camion de livraison, je sais que nous aurons un gros après-midi. C’est le troisième jour de formation d’Hubert, qui apprend très rapidement. La veille, lorsque dix-sept heures ont sonné, il n’a même pas voulu quitter les lieux. Il est resté et m’a aidée à réaliser plusieurs petites réparations, ce qui m’a fait gagner du temps. Maintenant, je l’initierai à l’inventaire.

			C’est la seconde commande de produits que je reçois de la part de ce grossiste. Ses livreurs s’étaient montrés sympathiques la dernière fois et aucun produit ne manquait. Je devrais y retourner pour me familiariser avec eux, mais je préfère qu’Hubert profite de chaque opportunité d’apprendre et que mon fournisseur sache que je ne suis pas seule dans cette entreprise. Je veux montrer que nous sommes une équipe, que La petite pâtisserie de Lili ne compte pas seulement la propriétaire. Hubert accueillera les représentants et la marchandise, il vérifiera la commande, puis signera les documents de réception.

			Il fait encore beau, comme si mon projet de pâtisserie avait permis au soleil de percer les nuages, l’empêchant de disparaître. Je donne les documents à Hubert en lui expliquant les étapes à effectuer comme vérification dans la commande.

			—	Tu dois t’assurer que tous les produits sont présents sur la facture. Tu n’as pas besoin de forcer pour rentrer les caisses, ce sont les livreurs qui le feront pour toi. Tu dois seulement les accompagner dans la pièce du fond. Ton dos restera donc intact. Puis, si tout est livré, tu signes les documents qu’ils te présenteront.

			Si Hubert peut s’occuper de l’inventaire, je pourrai lui en confier le plein contrôle. Je veux qu’il apprenne absolument tout pour pouvoir me remplacer s’il m’arrivait un événement imprévu. Roberto en serait capable, c’est certain, mais la question de savoir si Jeannine le laisserait s’en occuper est encore trop présente. Je ne peux pas prendre de risque. De toute manière, je ne suis pas sur le point de laisser le commerce à mes employés, je veux seulement prévoir.

			Je nettoie les tablettes qui recevront les nouveaux produits en jetant un œil sur le camion. Hubert parle avec les deux livreurs. Il prend des notes sur les papiers que je lui ai laissés. Puis, il reprend la discussion. Ils parlent longtemps. J’espère qu’il n’y a aucun problème.

			Je continue le nettoyage. Il me restera ensuite à tester mon ordinateur, à préparer des beignes… Je n’y arriverai jamais !

			Chaque fois que je jette un coup d’œil en direction d’Hubert, je vois les hommes rire. Je me demande bien de quoi ils discutent. Lorsque je me libère enfin, Hubert envoie la main aux livreurs, le travail est terminé. Je le laisse donc revenir pour le questionner :

			—	Et puis ?

			—	Il ne semble rien manquer. J’ai tout vérifié deux fois. Les produits frais sont déjà au réfrigérateur et les produits qu’on peut laisser sur les étagères sont sur le plan de travail de la cuisine. Je ne sais pas encore où tu ranges chaque produit, alors j’ai préféré t’attendre pour certains d’entre eux. As-tu de nouvelles instructions pour moi ?

			—	Oui… heu… non. Je m’occuperai du rangement et je te montrerai en même temps où tout doit être déposé, si personne d’autre ne se pointe. J’attends Michel, mon beau-père, qui doit m’aider à réparer des chaises de bois qui ne sont pas solides. Mais avant, j’aimerais savoir de quoi vous discutiez.

			—	De toi.

			—	Ah. Oh.

			Est-ce que je dois continuer de le questionner ? J’essaie de prendre un air désintéressé en demandant :

			—	Et pourquoi ?

			—	Parce qu’ils t’ont trouvée charmante la première fois que tu les as reçus. Ils étaient déçus que ce soit moi qui vienne faire l’inspection. Ils croyaient que tu irais toi-même.

			Voilà ce qui arrive lorsque je ne suis pas prête à entendre la vérité. Je me sens gênée et mal à l’aise devant mon employé. Je prends un ton détaché :

			—	Ils s’en remettront !

			—	Oh, je ne le sais pas. Tu fais des ravages et tu ne t’en rends pas compte. Tu brises peut-être des cœurs sans le savoir !

			Pourquoi je n’aime pas du tout la tournure que prend cette discussion ? Qu’est-ce qu’il raconte ? Je préfère clore le sujet :

			—	Je ne fais aucun ravage. Et j’ai bien d’autres chats à fouetter. L’ouverture de la pâtisserie est imminente et me prend tout mon temps. Je ne consacrerai pas une seule minute à du divertissement masculin, j’en ai bien peur.

			—	Tu dois aussi penser à toi de temps à autre.

			—	J’ai déjà assez de Janie et de Noémie, mes amies, qui s’occupent de penser à moi. C’est suffisant. Maintenant, allons tout ranger.

			Je montre à Hubert où vont la farine, le sucre et tous les ingrédients secs. Ensuite, nous passons aux huiles. Michel arrive sur le fait et se met immédiatement au travail pendant que je range les autres articles avec Hubert.

			Puis, c’est le tour de l’ordinateur, qui fait office de caisse enregistreuse. Je dois le tester. La dernière fois, il fonctionnait bien, mais Noémie m’a dit qu’elle avait fait une mise à jour et que j’aurais à m’assurer que tout soit en ordre. Cet essai permettra de continuer la formation de mon employé.

			—	Hubert, viens faire la caisse. Je vais me choisir un truc, tu feras comme si tu me le vendais. Tu me diras si les taxes s’affichent et si le montant est le bon.

			L’ordinateur collabore. Tout y est : le produit, le montant, les taxes. J’annonce à Hubert que je paierai par carte de débit. Il tape sur les touches et me regarde pour me confirmer qu’il a exécuté toutes les tâches requises. Pourtant, le terminal de carte de crédit et de carte de débit ne fonctionne pas. L’écran affiche uniquement un « bonjour », sans passer à l’étape suivante.

			Puisqu’un malheur n’arrive jamais seul, j’entends Michel crier :

			—	Il y a un problème avec l’eau !

			Nous sommes l’avant-veille de l’ouverture et rien ne va plus ! Je panique ! Je cours vers Michel pendant que je texte 911 à Noémie pour l’informer de mes problèmes informatiques. Cette dernière m’appelle immédiatement :

			—	Salut, Noémie. Une seconde, je dois gérer deux problèmes en même temps.

			Je n’écoute pas sa réponse, car j’aperçois un véritable étang devant le lave-vaisselle. Michel crie qu’il est allé fermer l’eau. Je l’aide à avancer l’appareil.

			—	C’est un tuyau de raccordement qui est fendu et la pression a provoqué le dégât.

			Mon beau-père me confirme qu’il pourra réparer le tout dans une heure ou deux, le temps d’aller acheter le matériel nécessaire et procéder au changement. Nous devrons nous passer d’eau pendant ce temps, ce qui me donne l’occasion de discuter avec Noémie au téléphone pour mon problème informatique. Mon amie est à fleur de peau :

			—	Il était temps que tu reviennes, j’étais pour raccrocher.

			—	Ma machine de carte ne fonctionne plus !

			—	Quelle machine ?

			—	Celle pour payer avec les cartes de crédit et de débit !

			—	Lili, ne t’inquiète pas, c’est peut-être seulement un problème d’Internet. Il faudrait repartir le router.

			—	Pourquoi tu ne viendrais pas, je serais plus rassurée.

			—	Heu… ben… je suis sur un contrat en ce moment.

			—	Un homme ?

			—	Ouin. Mais avant que tu te remettes à paniquer, va seulement repartir le router !

			Elle fait passer un pur inconnu avant les problèmes de sa meilleure amie qui va ouvrir sa pâtisserie dans moins de quarante-huit heures ! Je suis vraiment stressée. Je joue ma dernière carte :

			—	Hubert est ici.

			Je l’entends soupirer. Elle doit être déchirée. Voilà ma vengeance ! Par contre, Hubert m’a entendue et je ne sais pas trop comment il va le prendre. Il me regarde d’un air interrogateur. Une justification va s’imposer. Noémie finit par me répondre :

			—	Écoute, Lili, je ne suis pas en position… C’est vraiment impossible. Va faire ce que je t’ai dit et dis-moi ce qui se passe. Je t’attends.

			Je me dirige vers le boîtier, je le ferme, puis je le rallume. Je retourne aux côtés d’Hubert et lui demande de recommencer la transaction. Enfin, l’écran de l’appareil me demande d’insérer ma carte de débit et le tour est joué. Tout fonctionne. Je pourrais laisser encore Noémie patienter, mais comme elle a réglé mon problème, je vais me montrer plus conciliante.

			—	Ça a fonctionné.

			—	Tant mieux, ciao !

			Elle me raccroche presque au nez ! Tant pis, je dois continuer mes préparatifs. Je vais chercher la vadrouille pour nettoyer le dégât provoqué par le lave-vaisselle. Lorsque tout brille à nouveau, Michel revient et s’attaque à la tâche de changer le tuyau de caoutchouc. Une chance que ce n’est pas arrivé après l’ouverture officielle !

			Le tout est réparé dans le temps de le dire. Je peux donc reprendre mes activités à la cuisine. Mais en passant devant Hubert, je me souviens de ma conversation avec Noémie. Je lui dois des explications :

			—	Tantôt, j’étais au téléphone avec mon amie Noémie pour qu’elle m’aide à réparer l’appareil. Elle était très occupée, elle ne voulait pas se déplacer et je manquais un peu de confiance en moi… On l’a vu, la réparation était plutôt facile. J’essayais de la convaincre de venir, alors je lui ai dit : « Hubert est ici. » Tu as eu l’air de te questionner, alors voici la vérité. Les beaux hommes attirent Noémie. Comme je voulais qu’elle vienne, j’ai dit ce qui m’est passé à l’esprit. Ce n’était pas très habile, mais…

			—	Aucun problème. Tant mieux si tu me trouves beau. Et si c’était ce qu’il fallait dire pour réparer la machine, tu peux recommencer quand tu veux ! En plus, ton amie Noémie est très jolie aussi.

			Roberto avait raison, Hubert est un séducteur. Et lorsque je repense à Noémie… Ouf, il serait plutôt judicieux que je ne les laisse pas seuls ensemble très longtemps. Je devrai les surveiller.

			Je retourne à mes tâches culinaires. Je commence la préparation de la pâte pour les beignes. Je veux faire des beignes maison qui seront ajoutés aux échantillons pour dégustation. Je les décorerai avec du glaçage coloré, il n’y a pas mieux pour embellir un présentoir.

			Alors que je suis sur le point de terminer les beignes, le destin me taquine à nouveau. Et cette fois, il fait preuve d’humour ! La police se pointe au moment où je prépare des beignes, alors là, dans ce monde irréel, je me permets de rire et de relâcher le stress. Ce vieux préjugé infondé m’évite de tenir pour acquis qu’une nouvelle tuile est peut-être sur le point de me tomber sur la tête.

			Effectivement, j’ai vu par la fenêtre du commerce une voiture de patrouille se garer. Deux policiers en sortent et l’un d’eux frappe à la porte d’entrée. Là, je ris moins.

			—	Bonjour. Êtes-vous Élisabelle Beaubien, la propriétaire de ce commerce ?

			—	Oui, c’est bien moi.

			—	Pourrions-nous parler quelques minutes ?

			—	Bien entendu. Entrez, je vous en prie.

			Les deux policiers, plus jeunes que moi, s’assoient à l’une de nos tables. Je suis heureuse que Michel ait terminé de solidifier les chaises, sinon mes invités auraient pu se retrouver par terre. Mais à quoi je pense ? Ce doit être le stress. Oui, je suis nerveuse. Que vont-ils m’annoncer à une quarantaine d’heures de mon ouverture officielle ?

			—	Avez-vous eu des bris ou subi des vols dernièrement, ici ?

			Je réfléchis.

			—	Non. Je n’ai rien remarqué.

			—	Il y a une série de vols sur la rue et deux portes ont été défoncées. Ce serait bien de garder l’œil ouvert et, si vous êtes témoin d’un incident, de nous avertir le plus rapidement possible.

			—	Oui, d’accord.

			—	Nous croyons qu’il s’agit de jeunes. Rien de très méchant, mais il vaut mieux être prudent.

			Même si je les reconduis à la porte avec le sourire, je ne me sens pas du tout rassurée. D’un autre côté, si jamais je veux qu’Hubert me raccompagne, le soir, j’aurai une bonne raison de le lui demander !

			Je réussis à atteindre les objectifs que je m’étais fixés pour aujourd’hui. J’ai même pris un peu d’avance sur la journée de demain, la veille de l’ouverture. Je sens que ce ne sera pas de tout repos. Hubert a encore quitté plus tard que prévu, Michel m’a offert de me ramener, proposition que j’ai acceptée. À mon arrivée à la maison, j’ai eu droit à quelques raisins et quelques fromages. Line nous attendait. J’ai grignoté, puis je suis redescendue pour aller dormir.

			Je touche enfin à mon but. Ma pâtisserie ouvrira bientôt. Je ne sais pas si j’arriverai à trouver le sommeil, avec toute cette excitation. Tiens, j’ai envie de me changer les idées et de m’amuser aux dépens de Noémie. Je la texte : « Tu aurais dû te déplacer. Tu as manqué Hubert, des beignes… et des policiers ! »

		

	
		
			[image: Chap9.jpg] 

			Les cinq derniers jours ont eu l’air d’une course à obstacles où chaque minute perdue risquait de retarder l’ouverture de la pâtisserie. Grâce à l’aide de ma famille, de mes amies et de mes employés, Hubert et Roberto, j’ai réussi.

			Aujourd’hui, c’est le grand jour. Debout depuis trois heures du matin, je forme une pyramide de macarons en les étageant de manière décalée pour créer une illusion de tornade colorée. Les petits biscuits aux saveurs de framboise, vanille, chocolat, caramel, orange et menthe montent dans les airs. Installée au centre du commerce, l’œuvre touche presque aux luminaires de style victorien que Michel a installés hier soir. Cette montagne multicolore impressionnera la clientèle à coup sûr !

			Sur un mur opposé, une longue table présente des échantillons des desserts, tous différents. Chacun d’eux deviendra tour à tour « la pâtisserie du jour ». Les clients pourront goûter la tarte aux pommes, le gâteau au fromage, la tarte à la lime, le gâteau forêt-noire ainsi qu’une panoplie de mini-muffins. Tout pour donner l’eau à la bouche de mes futurs visiteurs. Ils réclameront les portions normales dès qu’ils auront pris une bouchée, j’en suis sûre.

			Hubert est arrivé à six heures. Il était propre, portant un jean et un t-shirt blanc. Je lui ai lancé le tablier rose, tout neuf, à l’effigie de La petite pâtisserie de Lili. Il a levé les sourcils, m’a fait un sourire éclatant et l’a enfilé. Sa réaction s’est révélée bien meilleure que celle de Roberto lorsque je lui avais montré le tablier ! Hubert est très travaillant et apprend rapidement. Sa formation n’a duré qu’une journée et on aurait dit qu’il savait déjà tout faire. Les jours suivants ont seulement servi à le pratiquer. Tout ce que je lui demande, il l’exécute. Il est à l’heure et fiable. Malgré ses conditions reliées à ses maux de dos, il ne relâche jamais. Son efficacité et sa rapidité sont les preuves de sa grande forme physique. Et que dire de ses nombreuses habiletés ? Il a réparé un four, installé un immense ventilateur, monté une bibliothèque de livres à emprunter et rapporter, etc. Il sait tout faire.

			Sa personnalité est tout aussi agréable. Même à la fin de la journée, il se montre généreux de son temps. Il m’offre de rester, de m’aider, de prendre de l’avance pour le lendemain, et ce, sans jamais réclamer des heures supplémentaires. Il travaille dans la joie, se montre sociable. D’ailleurs, ma mère et Michel l’ont rencontré et l’adorent ! Et que dire de Noémie, celle qui est toujours débordée, qui est passée à la pâtisserie au moins deux fois par jour pour voir si les travaux avançaient… et complimenter les travailleurs en déployant tout son charme ! Hubert embarquait dans son jeu et les deux s’adonnaient à des démonstrations de séduction ridicules, mais toujours dans une atmosphère joyeuse.

			Roberto a concocté la majorité des pâtisseries qui pouvaient être préparées à l’avance et se congeler. Il est venu une seule journée complète, fuguant les quatre autres jours pour venir m’aider en cachette une heure ou deux. Aujourd’hui, il viendra en invité, accompagné de sa conjointe réticente. Il m’a fait promettre de ne pas révéler qu’il est l’artiste de certaines gourmandises qui seront servies. Dans mon discours, je remercierai donc un grand pâtissier qui préfère conserver l’anonymat.

			J’ai dû admettre qu’il me manque toujours un employé. Je peux en attendant me contenter de l’aide des gens autour de moi, mais dès que j’en aurai l’occasion, je devrai me trouver une nouvelle paire de mains. Je repense souvent au locataire du haut que Roberto pourrait contacter. J’ai complètement oublié de lui en reparler. Qui sait, puisque ce locataire habite le même immeuble, peut-être qu’il viendra visiter ma pâtisserie. Roberto et moi pourrons lui parler des heures que nous aurions à lui offrir.

			Il ne reste que cinq minutes avant l’ouverture et je vois déjà quelques curieux faire la file. L’affiche placardée sur la fenêtre principale ainsi que toute la publicité de Noémie sur les réseaux sociaux semblent avoir fait leur effet ! Les premiers sont évidemment Line, Michel et les enfants. Je vois Rosie qui court partout et Léna qui, pour une fois, n’a pas les yeux rivés sur sa tablette. Cette dernière se colle le nez sur la vitre pour voir l’intérieur. Tout le monde s’est habillé chic : Michel porte le veston et la cravate, c’est la première fois que je le vois ainsi, ma mère a enfilé une robe soleil. Rosie a mis une camisole brillante avec une jupe satinée. Léna a abandonné ses shorts courts pour une tunique, tout aussi courte, mais qui a beaucoup plus de classe.

			—	Prête ?

			Hubert est devant moi. Il porte fièrement son tablier, qu’il caresse pour enlever quelques plis. Ses mains quittent son tablier ; il les avance vers moi pour prendre les miennes.

			—	Ta pâtisserie sera un succès. Tu peux en être très fière.

			J’approuve de la tête, mais je tremble de partout.

			—	Ferme les yeux.

			Je m’exécute, mais la frousse me prend. Soudainement, j’ai peur de ce qu’il va faire. Est-il sur le point de m’embrasser ? J’en oublie le stress de l’ouverture et je m’accroche à ses mains en me demandant quelles sont ses intentions. Roberto m’avait prévenue qu’il était un très grand séducteur. J’en ai eu un aperçu quand je l’ai vu à l’œuvre, avec Noémie…

			—	Prends une grande respiration.

			Que fait-il ? J’essaie de remplir mes poumons, mais j’atteins beaucoup trop rapidement la limite.

			—	Maintenant, expire. Relaxe.

			Sa voix, à peine rauque, est douce. Je prends goût à cet instant.

			—	Continue à respirer, mais concentre-toi sur les odeurs. Pense aux croissants sortis du four, sens le café que je viens de verser et imagine à quel point tes clients seront heureux en entrant ici.

			Il a raison. Je me sens bien. Les arômes qui s’élèvent autour de moi m’apaisent. Je suis envoûtée et mes invités le seront aussi… À moins que ce soit l’effet d’Hubert. Je n’ai pas envie de me poser ces questions. J’ouvre les yeux. Hubert est maintenant tout près de moi. Ma surprise me force à me détacher de lui d’une manière plus brutale que je l’aurais voulu.

			Je me dirige vers la porte d’entrée. Je jette un coup d’œil à Hubert qui se dresse fièrement derrière le comptoir, où il s’est installé en vitesse, et je débarre en priant pour que tout se déroule comme prévu. Mes parents m’embrassent dès que la porte s’ouvre. Les cloches installées au-dessus de l’entrée retentissent et j’entends déjà des exclamations d’émerveillement.

			Je ne vois pas passer les deux premières heures, les clients s’entassant pour goûter aux bonnes œuvres réalisées par Roberto et moi. Les compliments fusent de toute part. La tour de macarons impressionne. Par moments, il manque même de chaises pour que les gens puissent s’asseoir.

			J’accueille mes futurs clients, je réponds à leurs questions, leur présente le menu et les invite à visiter la cour arrière où de nouvelles lumières ont été suspendues.

			Lors d’une courte accalmie, je délaisse Hubert et le comptoir de service pour aller parler à mes invités. Pour me détendre un peu, je vais d’abord retrouver mes amies :

			—	Lili, dis à Noémie de cesser de reluquer ton employé !

			—	Janie, tu sais bien qu’on ne peut rien faire pour l’en empêcher.

			—	Les filles, les filles, il est parfait…

			Noémie est incapable de décrocher son regard d’Hubert.

			—	Grand, costaud, sympathique avec les clients, il sourit tout le temps, je suis convaincue qu’au lit…

			—	On ne veut pas le savoir !

			Janie et moi avons hurlé en même temps. Derrière le comptoir, Hubert a levé la tête pour voir d’où provenaient les cris. En conservant la même intensité sonore, Janie ordonne à Juliette et Rosie de cesser de courir partout, comme si elles étaient le sujet de notre dernière discussion.

			—	Les filles ! Les filles ! On se calme !

			Elle ajoute, moins fort, à notre attention :

			—	Je n’aurais jamais dû les laisser goûter à tes macarons ! Depuis une bonne demi-heure, elles tournent autour de ta pyramide et en volent un de temps en temps… Elles ont dû en manger une bonne dizaine ! Regarde-les se remettre à courir… Les filles ! Les filles !

			Rosie s’empare d’un macaron en nous promettant que ce sera le dernier. Il est placé au bas de la pyramide. En le tirant, elle accroche le macaron voisin qui tombe par terre. Alors qu’elle se penche pour le ramasser, entrevoyant la possibilité de devoir manger deux macarons au lieu d’un, l’espace créé par le retrait des deux biscuits déséquilibre tout le monticule.

			Je vois l’œuvre magistrale pencher lentement vers la gauche. Un à un les macarons se mettent à dégringoler. La montagne s’effondre.

			Je me précipite, mais il est trop tard : je n’arrive à retenir que quelques pâtisseries, les autres chutant sur le plancher. J’entends ma mère et Janie disputer les filles. Hubert et Roberto me rejoignent. Je les regarde, déçue et découragée. Hubert se dépêche de ramasser le dégât. J’entends Noémie le complimenter pour son côté gentleman. Roberto met son bras autour de mes épaules pour me réconforter :

			—	S’ils ne s’étaient pas tous retrouvés sur le plancher, nous aurions été obligés de les manger. Ce ne sont que quelques calories en moins. Et j’ai vu plusieurs invités les prendre en photo. Le souvenir sera conservé.

			—	Je sais, je voulais seulement que tout soit parfait.

			—	Tout est encore parfait : regarde tes clients, comme ils sont heureux ! Et pour remplacer ta pyramide, je vais sortir un framboisier.

			Comme il est gentil ! Et je connais déjà son dessert fétiche. Il comblera bien des dents sucrées !

			Certaines personnes ont ri de la mésaventure, d’autres ont souri pour m’encourager et d’autres semblent ne pas du tout s’en soucier. Par contre, la vue du framboisier fait l’unanimité. En plus, Roberto a enfilé le tablier que je lui avais donné et qu’il détestait ! Je sais qu’il a agi ainsi pour me remonter le moral. Quelle belle attention !

			Plusieurs réclament une part du framboisier. Il faut dire que ce dessert était déjà connu des clients du café, qui se sont déplacés pour voir à quoi ressemblait le nouveau commerce en se demandant s’ils allaient l’adopter. Ce sera certainement le cas, en grande partie grâce à la présence de Roberto. D’ailleurs, je n’ai pas entendu Jeannine jusqu’à maintenant. Elle doit tout simplement être émerveillée, comme le reste des convives. Je la cherche du regard. Oui, elle est bien présente, assise à une petite table, un simple café devant elle.

			Une idée saugrenue me passe par la tête. Serait-elle la propriétaire inconnue de l’immeuble ? C’est impossible. Elle aurait été bien plus emballée par mon projet ! Quoiqu’elle avait peut-être prévu que Roberto s’occupe de l’immeuble et non du nouveau commerce. Elle croit peut-être que ça lui en ferait trop à gérer.

			Je veux m’approcher d’elle et la questionner, mais les conséquences de l’événement précédent retiennent mon attention. Je vois ma mère qui tire Rosie par le bras et l’amène dans la cour arrière, suivie de Janie qui fait de même avec Juliette. Puis, j’entends Léna se plaindre :

			—	Pourquoi je dois toujours les surveiller ? Je n’ai rien fait et je vais être en punition comme elles ! C’est pas juste !

			Hubert termine de tout rassembler et de tout jeter. Puis, avant de retourner derrière le comptoir, il me prend la main :

			—	Tout va bien. Souris. Tu es merveilleuse.

			Roberto me fait un clin d’œil et je vois les lèvres de Noémie qui articulent un « chanceuse » bien senti. Alors que mon mentor voit sa conjointe parler avec des clients, il m’invite à aller me présenter à eux. Je n’aime jamais me retrouver près de Jeannine, mais cette fois, c’est pour une bonne cause. Je prie pour qu’elle ne parle pas de moi avec méchanceté et pour, peut-être, obtenir quelques indices sur le propriétaire de l’immeuble. Je dois avoir confiance en elle. Après avoir entendu l’histoire de sa rencontre avec Roberto, je ne peux pas croire qu’elle n’ait pas conservé un peu de tendresse au fond de son cœur.

			—	Lili, tu te souviens de Jeannine…

			Elle me fait un signe de tête accompagné de son regard cruel. On repassera pour la tendresse.

			—	… et voici Georges, un habitué de la place… heu… de l’ancienne place.

			—	Oui, je viendrai ici tous les matins avant de me rendre au boulot. Je prends toujours un espresso bien goûteux, mais peut-être que je me laisserai tenter par vos muffins aux carottes !

			Jeannine prend alors la parole :

			—	Évidemment qu’ils sont bons, ce sont les recettes de mon mari !

			Roberto essaie de s’opposer, mais elle continue de plus belle :

			—	C’est peut-être même lui qui les a préparés. Dernièrement, je l’ai vu faire quelques allers-retours entre l’appartement et le commerce. Il fait semblant d’avoir une commission à faire ou de vouloir prendre l’air, mais il vient ici. Je le sais.

			Déjà un peu sur les nerfs en raison de la pyramide qui s’est effondrée, je ne peux pas en endurer davantage :

			—	Oui, monsieur Georges, il s’agit bien de la recette délicieuse de Roberto. Il m’a montré à les préparer et j’en suis très reconnaissante. Il n’a même pas besoin de m’aider, j’arrive à les cuisiner toute seule. Par conséquent, je vous promets qu’ils auront toujours la même saveur !

			Georges me remercie. Jeannine lève le nez en défiant son mari. Je me tourne vers l’autre personne, une femme du même âge que les autres membres du groupe et qui est restée silencieuse jusqu’à maintenant.

			—	Et vous, vous êtes ?…

			—	Francine. C’est Georges qui m’a invitée. J’aurais vraiment adoré goûter à l’une de vos pâtisseries, elles ont l’air délicieuses, mais je suis allergique au gluten et j’ai une intolérance au lactose. Vous comprendrez que mon choix est limité.

			Roberto intervient avant même que je puisse ouvrir la bouche :

			—	Je vais vous trouver un dessert sans gluten et sans produit laitier. J’en fais mon cheval de bataille ! Je vais créer une recette juste pour vous !

			—	Vraiment ? Wow… c’est…

			Jeannine, qui n’a rien manqué de la conversation et qui ne veut surtout pas que Roberto s’implique davantage, se dépêche de préciser :

			—	Il n’y passera quand même pas ses journées !

			Pour une fois, c’est Roberto qui lui jette un coup d’œil menaçant.

			—	Bon, il pourra y réfléchir un peu le soir avant de s’endormir, mais je veux simplement dire que Roberto ne passera pas toutes ses journées ici à la pâtisserie, alors il ne pourra pas toujours travailler sur ce truc-là.

			J’ai obtenu ma réponse. Jeannine n’est certainement pas la propriétaire de l’immeuble. Si elle l’était, elle ferait tout pour que le commerce soit florissant et que les profits se multiplient. Au contraire, elle s’efforce de limiter mon champ d’action. Comment a-t-elle pu changer autant depuis sa jeunesse ? Je conserve quand même ma dignité et mon sourire en lui répondant :

			—	Oui, bien sûr. Je ne lui demande pas d’y dédier toute sa vie. Je m’excuse si j’ai démontré trop d’enthousiasme…

			Et en réponse à mes invités, j’ajoute :

			—	Madame Francine, moi aussi je réfléchirai à l’idée d’offrir des pâtisseries sans gluten ni lactose. Revenez dans une semaine ou deux et je vous servirai un délice, c’est promis.

			—	Merci beaucoup, mais je comptais revenir pour votre café…

			—	Ah ! ah ! Bien sûr ! Vous serez toujours la bienvenue ! Comme vous tous, d’ailleurs !

			Et Jeannine, qui semble vouloir le dernier mot :

			—	Évidemment, nous sommes tous bienvenus…

			Et plus bas, pour que je sois la seule à entendre, elle ajoute :

			—	Surtout Roberto !

			Je fais semblant de ne pas avoir entendu. Par contre, je veux quitter. Je relève la tête pour voir à quel nouveau client je pourrais encore aller me présenter. J’aperçois Léna qui discute avec un autre adolescent que je connais… Ah oui, c’est Emrick, le petit gars avec son chien ! Cependant, je ne vois plus Rosie ni Juliette.

			Je me dirige vers la cour arrière où les deux ados discutent.

			—	Salut, Emrick ! Léna, saurais-tu où sont passées les filles ?

			—	Bonjour, Lili, ne vous en faites pas pour les filles, répond le garçon, elles sont allées promener le chien.

			Il pointe le doigt en direction du parc à chiens. Ce n’est pas loin, mais je n’aime pas qu’elles s’éloignent trop du commerce.

			—	Pourriez-vous aller leur dire de revenir un peu plus près, s’il vous plaît ?

			Je vois que Léna prend tout son temps pour se lever. Emrick est plus rapide en acquiesçant immédiatement :

			—	Oui, Lili, promis. Promis.

			Les deux adolescents s’éloignent vers la destination indiquée et continuent leur conversation.

			L’heure du dîner approche. L’air est suffisamment chaud à l’extérieur pour que je puisse offrir ma nouvelle surprise aux clients. Un trio composé de deux violonistes et d’une violoncelliste se positionne tout près du banc devant mon commerce et se met à jouer des airs classiques. Ce divertissement séduit aussi les passants qui se laissent emporter par leur curiosité et entrent pour me rencontrer.

			La violoncelliste cache son physique élancé derrière son instrument. Elle me fait penser à Noémie, ou alors c’est le charme mélodieux qui l’entoure qui provoque cette comparaison. Elle accompagne ses deux collègues, deux hommes aux cheveux blancs, dont l’expérience est indéniable. On dirait presque des jumeaux en parfaite synchronisation. Le spectacle est remarquable. Engager ce groupe a été très dispendieux, mais le ravissement qu’ils déclenchent valait la dépense.

			Le reste de la journée se déroule à la vitesse de l’éclair. Je n’ai même pas le temps de dîner. Je grignote un peu de salade sur le coin du comptoir. Je force Hubert à prendre une pause, mais il me dit que Roberto lui a préparé un sandwich, il y a une heure, et il l’a mangé avec grand appétit. Il peut continuer toute la soirée. C’est un vrai travaillant ! Je croise les doigts pour qu’il ne lui arrive pas malheur, qu’il rentre vraiment le lendemain, qu’il ne s’enfuie pas, qu’il ne pige pas dans la caisse ou qu’il fasse quoi que ce soit qui pourrait me laisser penser que j’ai fait une énorme erreur en l’embauchant… Ce que je peux être stressée !

			Il sera bientôt vingt et une heures. Line, Michel, Léna et Rosie sont partis avant l’heure du souper. Roberto et Jeannine les ont suivis, la sorcière me remerciant du bout des lèvres, et son conjoint me serrant très fort dans ses bras pour me souffler à l’oreille qu’il reviendra mettre la main à la pâte le lendemain.

			Chaque fois que je vois Jeannine, je repense toujours à l’histoire de Paris. Elle a dû vivre de bien vilaines aventures pour perdre le charme que Roberto lui avait trouvé. Je me demande bien ce qui lui est arrivé.

			Janie berce Juliette qui baye aux corneilles.

			—	Je crois que nous allons y aller.

			—	Je comprends.

			—	Noémie, tu embarques avec nous ? demande Janie.

			Cette dernière se retourne en entendant son nom, mais continue de porter toute son attention sur Hubert, qui range les chaises et nettoie les tables.

			—	Noémie ? Noémie !

			—	Heu… Non, je crois que je vais rester encore un peu…

			—	Noémie ! Décroche ! Viens ! Laisse Lili fermer. Elle a besoin de se reposer.

			À contrecœur, Noémie se lève. Elle envoie la main à Hubert pendant que Janie la tire de son bras droit, alors que son bras gauche serre Juliette contre elle. Le trio quitte et je peux enfin m’asseoir à une table et relaxer.

			—	Es-tu satisfaite, Lili ?

			Hubert continue à travailler, alors je lui fais signe de venir s’asseoir avec moi. Il attrape la chaise sur laquelle je croyais qu’il allait s’asseoir, soit celle qui était placée à ma gauche. Il éloigne la table, agrippe ma chaise pour me tourner vers lui et prend place en face de moi. Très près. Mes genoux se retrouvent contre les siens. Il place ses mains sur mes cuisses. Oh, oh, je recule pour me retrouver collée au dossier de la chaise.

			—	Alors, es-tu satisfaite ou est-ce qu’il t’en faut plus encore ?

			De quoi parle-t-il ? De la pâtisserie ? De la journée ? De son travail ? De son charme ?

			—	Heu… oui…, même pleinement satisfaite. Je n’ai besoin de rien d’autre. Vraiment !

			Il se met à rire. Comme son rire est chaleureux et rassurant !

			—	Alors c’est un succès ! Comme je suis heureux !

			—	Oui, et… heu… merci à toi. Tu peux t’en aller maintenant. Tu as suffisamment travaillé.

			—	Franchement, je vais terminer ce que j’ai commencé !

			J’espère qu’il parle bien de son travail. Si près de moi, ses jambes collées aux miennes, son souffle qui se rend à mes lèvres… Mes pensées tordues y voient un double-sens mal placé. Il est temps que je rentre me reposer.
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			Quelle journée d’ouverture et quelle nuit ! En me réveillant ce matin, je suis tout excitée, mais aussi fatiguée. Je me félicite d’avoir conservé les restes de la veille pour avoir de quoi servir mes clients ce matin. Je n’ose pas imaginer si j’avais été obligée de me lever à quatre heures du matin pour aller préparer le petit déjeuner. Il n’est que six heures et je ressens un manque d’énergie flagrant.

			Je marche jusqu’à ma pâtisserie en gambadant. Oui, MA pâtisserie. J’ai encore de la difficulté à imaginer qu’elle m’appartient. Il y a peu de gens sur les trottoirs. Cet état de sérénité, en plein air, me fait apprécier mon nouveau choix de carrière. Dorénavant, tous mes matins vont ressembler à celui-ci, même si parfois je devrai me lever avant le soleil pour préparer les pâtisseries.

			Et je ne manquerai jamais de café matinal. J’adore le café que je prépare et j’ai toujours hâte de le déguster et d’en servir à mes clients.

			J’ai aussi hâte de revoir Hubert. Il a été si gentil, hier ! Il a terminé le ménage, comme il l’avait promis. Il a marché jusqu’à mon immeuble pour m’accompagner et pour s’assurer qu’il ne m’arrive rien. Une fois rendue dans ma cour, devant ma grande maison blanche, j’ai eu la frousse. Je me suis retournée brusquement avec l’intention d’entrer dans mon appartement le plus rapidement possible avant qu’il se passe un truc que j’aurais pu ensuite regretter. Quand j’y repense ! J’ai dû avoir l’air de la fille la plus sauvage au monde ! Une chance qu’il m’a attrapée par le bras. Là, tout s’est éclairé.

			Il m’a expliqué que je n’avais pas à avoir peur de lui. Que je demeurais sa patronne et qu’il respectait cette situation. Remarquant probablement mon air sceptique, il a précisé qu’il appréciait réellement son travail et comptait y demeurer le plus longtemps possible, qu’il se montrerait irréprochable. Il m’a aussi rappelé que les policiers recherchaient des voyous qui avaient commis des vols, donc qu’il n’était pas rassuré de savoir que je me promenais seule dans les rues tard le soir. Il m’a souhaité « bonne nuit » et a lâché mon bras avant de me quitter.

			A-t-il remarqué ma déception ? En effet, une fois que j’ai réalisé qu’il s’éloignait et que je m’étais trompée sur son compte, je me suis sentie délaissée. Peut-être que Noémie a raison et que je manque un peu d’affection. Ah, et puis, non, je ne manque de rien. Je réalise mon rêve d’ouvrir une pâtisserie, je vis un bonheur immense, je n’ai besoin de rien d’autre. Surtout pas d’Hubert qui, justement, est assis sur le banc en face de ma porte d’entrée !

			—	Bon matin !

			—	Que fais-tu ici si tôt ? Je croyais avoir indiqué sur ton horaire que tu commençais seulement à l’ouverture, à sept heures ?

			—	Je sais, je n’arrivais plus à dormir, alors je me suis dit que je pourrais peut-être t’aider.

			Au même moment, un trentenaire, en habit de sport trempé, s’arrête devant nous :

			—	Est-ce que vous ouvrez ? Je prendrais bien une bonne bouteille d’eau si vous en avez !

			—	La petite pâtisserie de Lili ouvre à sept heures. Nous serons heureux de vous servir dès l’ouverture !

			La réponse d’Hubert était la bonne, mais puisque mon commerce vient d’ouvrir ses portes, je ne peux pas risquer de perdre un client. Si on le dépanne aujourd’hui, il reviendra demain !

			—	Nous pouvons faire une exception, juste pour vous, ce matin ! Nous avons des bouteilles d’eau. Par ici !

			Hubert, sur un ton qui révèle une légère exaspération, ajoute :

			—	La patronne a parlé !

			J’ouvre et je fais le code du système d’alarme. Je fais signe aux deux hommes d’entrer. Le premier me remercie avec un grand sourire, alors que le deuxième se rend en cuisine sans me regarder. C’est bizarre, parce que je croyais qu’il allait me questionner sur ce qu’il devait faire aujourd’hui. Est-ce que ce comportement a un lien avec mon intervention de tout à l’heure ?

			Je remets une bouteille d’eau à l’athlète et, une fois qu’il a quitté, je me retourne vers Hubert pour lui expliquer que je ne peux me permettre d’être trop pointilleuse, surtout à mes débuts. Il en va de ma réputation. Il approuve, de manière calme, mais je demeure perplexe. Était-ce de la jalousie ? Je le sanctionne subtilement à ma manière, en l’envoyant aux fourneaux pour cuire les muffins et les croissants. Il n’est pas question que je le garde à mes côtés.

			J’oublie de barrer à nouveau derrière mon premier client de la journée, ce qui a pour conséquence qu’à partir de six heures quarante-cinq, plusieurs personnes entrent, alors que nous n’avons pas encore terminé de placer les œuvres de la boulangerie sur le présentoir. Ils s’envolent au fur et à mesure qu’ils sortent du four. À sept heures trente, la file s’étire jusqu’à l’extérieur. Une chance que c’est encore l’été et que le soleil permet de rester aussi longtemps dehors !

			Je ne peux pas téléphoner à Roberto, au cas où je tomberais sur Jeannine, et pire encore, au cas où je la réveillerais ! J’appelle ma mère :

			—	Line, il y a une file ! Toi, ou Michel, est-ce que quelqu’un peut venir m’aider ? Il y a beaucoup plus de clients que je le pensais ! Et je n’étais pas prête à un tel achalandage !

			—	Hum… j’ai un rendez-vous et Michel est déjà parti sur un chantier où il y a eu un problème hier. Veux-tu que je t’amène Léna ?

			—	Oui, si elle le veut bien, j’en aurais besoin !

			—	J’étais sur le point de partir. Je la réveille et on arrive.

			Hubert, qui a suivi la conversation, lève son pouce en l’air tout en me destinant un immense sourire. Je préfère ce comportement à celui qu’il avait plus tôt. Comme son sourire peut me faire du bien ! L’optimisme me revient et je tente de faire de mon mieux pour servir les clients le plus rapidement possible et pour que tout ce beau monde profite d’un réveil en douceur.

			Une dizaine de minutes plus tard, j’entends deux enfants se disputer : Léna et Rosie viennent d’arriver avec notre mère.

			—	C’est un jour de congé ! Pourquoi je serais obligée de travailler ?

			—	Moi, je veux travailler, je veux aider Lili ! Léna ne veut pas, mais moi oui !

			—	Les filles, calmez-vous. Tout le monde vous regarde ! Rosie, tu pourras aider Lili une autre fois, lorsqu’elle aura plus de temps. Nous viendrons passer toute une journée si tu le souhaites.

			Et se tournant vers l’aînée qui se tient debout comme une statue dans l’entrée, les bras croisés et la moue réticente, ma mère ajoute :

			—	Léna, tu vas aider Lili. Je reviens te chercher en début d’après-midi. Tu fais exactement ce qu’elle demande. Elle a besoin de toi et tu es capable. Passer quelques heures à apprendre ce qu’est le véritable travail te fera du bien !

			Voyant Léna qui se sent condamnée à la torture, je précise :

			—	Et tu seras payée, comme une vraie employée.

			L’ado relève la tête, pendant que la plus jeune tire encore sur le bras de notre mère pour s’approcher. Line a de la difficulté à la retenir. Hubert, qui sert une table tout près d’elles, se penche à l’oreille de Léna :

			—	Je vais partager les pourboires avec toi. Tu auras peut-être vingt ou trente dollars après le dîner.

			En entendant ces chiffres magiques, Léna s’avance vers moi pour que je puisse lui donner mes instructions. Line en profite pour s’éclipser en traînant Rosie, toujours fâchée de ne pas pouvoir participer.

			—	Qu’est-ce que je suis obligée de faire ?

			Malgré les avantages qu’Hubert lui a fait miroiter quelques minutes auparavant, Léna se sent toujours comme une esclave. Je lui pointe les verres à café à ranger sur les plateaux et les muffins qui doivent être emballés dans les sacs. Elle s’installe donc derrière le comptoir, enfile des gants et, aux côtés d’Hubert, qui chante les succès qu’on entend à la radio, elle prépare les commandes.

			De temps en temps, Hubert invite Léna à remercier les clients et à leur souhaiter une bonne journée. Il m’envoie alors un clin d’œil rempli de bonne humeur. Léna abandonne progressivement son air exaspéré, mais ne se plaît toujours pas dans son rôle. Pourtant, Hubert fait tout pour la divertir et l’égayer. Il est si patient avec elle ! Lorsqu’elle renverse un café par terre, il attrape la vadrouille et essuie la tache en décrivant un pas de danse autour de la flaque. Il prend la main de Léna et l’invite à danser un peu avec lui. Même si l’événement ralentit le service, les clients trouvent la situation cocasse et ils oublient temporairement le fait que l’attente est un peu plus longue que prévu.

			Tout le monde sursaute en entendant un bruit sourd. En deux enjambées, je me dirige vers le comptoir pour m’apercevoir que les tablettes situées dessous sont encore tombées, entraînant avec elles les serviettes de table et les napperons. Ma demi-sœur fait pleuvoir les commentaires négatifs pendant que j’essaie de ranger et qu’Hubert s’excuse auprès des clients. Tout remettre en ordre me rappelle que j’ai une surprise pour Léna.

			Je vais dans le bureau et lui rapporte une boîte blanche entourée d’un ruban rose.

			—	C’est quoi ?

			—	Ouvre et tu le sauras.

			Elle déballe pour découvrir un tablier rose de La petite pâtisserie de Lili. Je pensais lui faire plaisir, mais apparemment, cette couleur ne lui plaît pas du tout. Je la laisse libre de le conserver ou de le ranger. Elle acceptera sûrement de le porter pour protéger son t-shirt préféré : celui qui arbore un tigre sur le point d’attaquer. Elle s’entendra bien avec Roberto. Apparemment, ils ont les mêmes goûts vestimentaires et le même dégoût pour mon tablier !

			Le flot de consommateurs ne diminue qu’à neuf heures trente, alors que les travailleurs vont remplir leurs obligations et que les retraités repartent à leurs occupations. Seules trois tables sont à présent occupées par des personnes seules.

			J’en profite pour préparer les commandes de pâtisseries que les gens viendront chercher plus tard dans la journée. Je décide aussi de prendre un peu d’avance en congelant quelques desserts réalisés en surplus pour les commandes de dernière minute.

			J’en suis aux gâteaux au fromage, la pâtisserie du jour de demain, lorsque Léna relève le nez en émettant un « dégueuuu » caractéristique des ados.

			—	Léna, le gâteau au fromage est la plus grande vedette dans les pâtisseries.

			—	Ça goûte même pas sucré ! C’est dégueuuuuu !

			—	Dis-moi, chaque fois que maman nous offre de partir à l’extérieur en week-end, ou lorsqu’elle parle de partir en vacances, où veux-tu aller ?

			Elle me regarde avec des points d’interrogation dans les yeux.

			—	Paris ? Londres ? Ou, un endroit plus chaud, comme Hawaï ?

			Elle semble réfléchir.

			—	Moi, je sais où tu aimerais le plus aller, lui dis-je. New York !

			—	OUI !

			Ses yeux sont plus grands que la ville que je viens de nommer.

			—	Pourquoi, Léna, aimerais-tu aller à New York ?

			—	Parce qu’on peut croiser des vedettes dans les restaurants et les boutiques, et qu’il y a des comédies musicales. C’est la ville qu’on voit le plus dans les films !

			—	Donc, tu aimes les vedettes, la vie de star et le glamour ?

			—	Oui, mais aussi les écrans géants et les boutiques.

			—	Le gâteau au fromage, c’est tout ça en même temps ! Le gâteau au fromage est né à New York. D’ailleurs, en anglais, on le nomme le New York Cheesecake. C’est le gâteau vedette ! Je vais te raconter une histoire…

			Je sors les biscuits, le fromage à la crème et les œufs. Pendant que je relis les notes du cahier de Mme Petitpas, ainsi que celles prises à la suite des précieux conseils de Roberto, j’explique à Léna ma vision personnelle du gâteau au fromage.

			—	Il paraît que les plus anciennes versions du gâteau au fromage remonteraient à la Grèce antique. Si je te parle de la Grèce, alors il faut que tu penses immédiatement aux Jeux olympiques. À cette époque, le gâteau au fromage servait à nourrir les athlètes pour qu’ils aient de meilleures performances. Ils en mangeaient avant d’aller compétitionner. Déjà, dans ce temps-là, le gâteau était la vedette.

			L’intérêt de Léna demeure toujours au neutre. Elle pense sûrement qu’elle a de très bonnes notes en éducation physique, et ce, même si elle ne mange pas de gâteau au fromage. Cependant, la potentielle professeure d’histoire a envie de lui donner une leçon à ce sujet.

			—	Le gâteau s’est ensuite mis à voyager partout dans le monde.

			Je remarque qu’elle m’écoute davantage. Du moins, elle ne m’interrompt pas.

			—	C’est à New York qu’il a gagné en popularité. Tous les pâtissiers de la ville, voyant que ce dessert devenait le plus populaire, ont décidé qu’ils produiraient le meilleur gâteau au fromage au monde. Il est devenu un emblème… une vedette ! Alors, on lui a donné le nom de New York Cheesecake ! Il y a même plusieurs livres, voire des romans, écrits à son sujet. Le gâteau au fromage, après avoir été le roi des Jeux olympiques, est devenu l’étoile montante de New York !

			J’insère le premier étage de biscuits dans le four et je demande à Léna de surveiller notre vedette. Elle rigole un peu et je la sens plus enthousiaste.

			—	Tu sais, quand tu vois des chanteuses qui ont du succès, tu te dis que jamais tu ne voudrais t’habiller comme certaines d’entre elles.

			Je lui nomme quelques artistes féminines plus excentriques les unes que les autres.

			—	Même si ces stars n’ont pas le même style vestimentaire que toi, tu apprécies quand même leurs chansons, n’est-ce pas ?

			Elle approuve.

			—	Alors, fais la même chose pour le gâteau au fromage. Même si tu n’aimes pas son goût, respecte-le parce qu’il est une vedette de New York !

			J’entends Hubert crier :

			—	Hé, mes pâtissières préférées, l’heure du dîner approche et j’ai besoin de Lili !

			Ce midi, je sers de petits pâtés que je cuisine. Une sorte différente chaque jour. Aujourd’hui, c’est le pâté aux patates qui est à l’honneur. J’y ai ajouté quelques cubes de jambon pour que le plat soit plus consistant. Je propose les croissants et les muffins pour les personnes qui ne cherchent qu’une collation sur l’heure du lunch, mais je n’ai pas encore commencé à servir de sandwichs… Ça me semblait irréaliste au départ. Mais je réalise que j’ai presque autant de clients sur l’heure du dîner que le matin ! Il faudra le prévoir éventuellement. Pour le moment, ils devront se contenter d’une crème de légumes et de mon pâté.

			Je donne quelques instructions supplémentaires à Léna et je vais à la rencontre d’Hubert pour servir la clientèle du midi.

			Une heure passe encore à toute allure. Alors que le début de l’après-midi se pointe, je me rends compte que j’ai complètement oublié Léna. Lorsque je cours vers la cuisine pour voir quel mauvais coup elle est peut-être en train de préparer, je la découvre assise sur une caisse en bois avec, sur les genoux, une assiette contenant des restes d’un pâté aux patates. C’est elle qui prend la parole :

			—	Hubert m’en a donné. J’avais vraiment faim.

			—	Il a bien fait ! Tu aurais dû venir me voir ! Je suis désolée, j’étais tellement débordée que je n’ai pas pensé qu’il était l’heure du dîner pour toi aussi. Je m’excuse, Léna. Dès que tu as faim, viens me voir immédiatement !

			—	Alors, maintenant, vois-tu, je n’ai plus faim pour le reste du pâté, mais je prendrais bien un morceau de gâteau au chocolat !

			—	Tu ne veux pas goûter au gâteau au fromage ?

			—	Les gâteaux au fromage ne sont pas prêts et je t’ai dit que je n’aimais pas ça, de toute façon.

			—	Mais il me reste un morceau de celui que j’ai servi hier ! Tu dois au moins réessayer !

			Léna fronce les sourcils. Elle hésite. Je vois que j’ai piqué sa curiosité avec l’histoire de New York, et Hubert, qui nous a entendues, s’avance avec la part de gâteau dont je viens de parler. Il s’arrête devant nous, nous fait signe d’attendre une minute en levant son doigt vers les haut-parleurs du café.

			Soudainement, les premières paroles du succès New York, New York se font entendre :

			Start spreading the news

			I’m leaving today

			I want to be a part of it

			New York, New York

			Alors que je chante haut et fort les paroles, Hubert s’empare du rouleau à pâte et l’utilise tel un micro pour m’accompagner. Il dépose le gâteau devant Léna qui ne sait pas du tout ce qui se passe. Lorsqu’elle nous entend hurler le nom de sa ville fétiche, elle comprend mieux et plonge son ustensile dans le dessert pour en prendre une énorme bouchée, qu’elle recrache aussitôt. Définitivement, cette pâtisserie ne sera jamais sa préférée.

			Nous chantons et étirons nos bras dans tous les sens, dans des gestes dramatiques. Nous nous transformons en Frank Sinatra et Tony Bennett, les artistes préférés de Mme Petitpas. Je parie que Roberto aussi aurait apprécié cette mise en scène.

			Alors que nous sommes en pleine représentation, du moins dans notre tête, nous n’entendons pas ma mère arriver avec Rosie. C’est cette dernière que nous apercevons en premier. Léna lui offre une bouchée du gâteau. Dès que Rosie resserre ses lèvres autour du dessert, elle grimace. Elle non plus n’appréciera pas ce délice classique au goût crémeux et envoûtant. Le reste sera partagé entre Line et moi. Mais quel merveilleux moment avons-nous vécu !

			Une fois le succès terminé, Léna me demande si elle pourra revenir travailler. Rosie se fâche en disant que c’est son tour, et notre mère me reproche d’avoir commencé une guerre qu’elle devra maintenant apaiser.

			Hubert remet à Léna le petit pot à fleurs décoratif qui sert de vase pour recueillir les pourboires. J’essaie de l’arrêter, mais il insiste pour tout remettre à notre employée recrue, sans rien garder pour lui. Je prends quand même le temps d’expliquer à Léna qu’elle devrait partager avec Hubert, puisqu’il a travaillé autant qu’elle. Elle accepte, un peu à contrecœur, mais cela servira de leçon à tout le monde.

			—	Qu’as-tu fait à ma fille ? Je ne la reconnais plus !

			Ma mère est ébahie. Léna accepte non seulement de partager sa récompense, mais réclame de revenir.

			—	C’est grâce à Hubert.

			—	Il semble très précieux, ce Hubert !

			Je comprends les sous-entendus à peine subtils de Line. Mais la situation doit demeurer comme elle est. Pour le moment, je suis sa patronne et il est mon employé. Je l’apprécie et il est très important que les choses demeurent ainsi.

			Cette deuxième journée se déroule dans l’urgence. Je n’avais pas tout prévu, j’ai dû improviser pour compléter certaines commandes, décongeler plus de produits que nécessaire et j’ai aussi fait du gaspillage. Le pire demeure le manque de personnel. Si Roberto peut se joindre à nous, tout ira pour le mieux, mais lorsqu’il s’absente, comme aujourd’hui, j’en paie le prix.

			La vie m’apporte quand même de belles opportunités, notamment lors de la fermeture du commerce. Je remercie Hubert pour cette folle journée et je lui donne congé. Je lui promets de rentrer sagement et le rassure sur mes capacités à me rendre seule à mon appartement. Il me laisse à la condition de le texter dès mon arrivée.

			J’ai agi ainsi pour mettre un peu d’espace entre nous, mais aussi parce que je viens de voir un locataire du dessus monter tranquillement les escaliers. Je le suis pour lui demander son aide.

			—	Excusez-moi !

			Il se retourne au moment même où il sortait ses clés pour débarrer sa porte. Je l’aurais cru plus âgé. Il doit être dans la quarantaine, porte pantalon et chemise propres. Or la chemise est entrée dans le pantalon, dont la taille est trop haute. Maigrichon, les os saillants de ses joues lui donnent un air malade. Il porte les cheveux longs, comme un délinquant que l’on aurait essayé de déguiser pour une sortie. Il est bizarre. J’aurais dû m’en tenir à ma première idée et laisser Roberto faire les premiers pas.

			—	Qu’est-ce que… vous voulez, madame ?

			—	Je suis la nouvelle propriétaire du commerce en bas. Je manque d’employés. Roberto me disait que parfois vous aidiez au ménage du café.

			—	Oui, j’aidais. Mais là c’est fermé, madame. C’est fermé. Roberto a dit que c’était fermé. J’aidais avant. Je n’aide plus, maintenant. Fermé.

			On dirait un enfant de sept ans dans un corps d’un homme de quarante.

			—	Et si je demandais à Roberto de venir vous chercher de temps en temps pour faire le ménage, est-ce que vous accepteriez ?

			—	Roberto me demandait de faire le ménage avant. Pas maintenant. Fermé.

			Je n’arriverai à rien ce soir. Je laisserai Roberto gérer la situation. S’il a dit que cet homme faisait bien le travail, je n’ai aucune crainte à l’idée de l’embaucher.

			Lorsque je redescends et que je me retrouve dans la rue, je crois apercevoir Hubert tourner le coin de la bâtisse. Je me demande s’il voulait s’assurer que j’allais bien ou s’il était curieux de voir où je me rendais. Je dois arrêter de me poser des questions et aller dormir.
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			Les jours passent et la routine commence à s’installer. Je me rends compte que certains clients deviennent des « habitués ». Le matin, Hubert arrive toujours avant moi. Il m’attend sur le banc où deux hommes retraités lui font la conversation. Le trio patiente pour l’ouverture. Une fois le commerce prêt à accueillir les clients, les travailleurs affluent pour acheter café et croissant. J’adore ce moment de la journée où les odeurs de caféine envahissent la place. Les gens se réveillent devant nous, les yeux s’éclairent, certains insomniaques s’étirent pendant qu’ils espèrent que la potion magique les aidera à rester bien éveillés.

			Nous avons ensuite droit à une petite accalmie avant l’heure du dîner. Les deux sortes de salade que j’offre sont appréciées de ma clientèle. Je parie que manger un plat santé comme celui-là permet à la majorité des femmes d’affaires qui se pointent pour leur lunch de se déculpabiliser de terminer leur repas par la pâtisserie du jour.

			J’ai longtemps voulu m’en tenir uniquement aux desserts, à l’exception de croissants et de muffins. Par contre, pour vendre des pâtisseries, j’ai compris qu’il fallait accompagner le tout de petits repas plus consistants. Alors, j’ai dû procéder à quelques tests culinaires, dont les résultats semblent concluants.

			Les après-midi sont consacrés aux commandes spéciales de gâteaux et de desserts en grande quantité. L’heure du souper est toujours plus tranquille, mais les gens viennent gâter leurs proches en achetant la pâtisserie du jour. 

			Aujourd’hui, au menu, c’est la tarte à la lime. Je l’ai voulue immense et goûteuse, et j’ai réussi ! Sa couleur fluorescente attire les clients qui ne cessent d’en redemander. J’en suis si fière que j’ai invité mes amies à venir y goûter. Ça me fera le plus grand bien de les revoir, car ma vie se résume au travail à longueur de journée. Mes interactions sociales se limitent à Hubert, parfois à Roberto, lorsqu’il arrive à fuir sa conjointe, et aux clients, bien sûr.

			En fin de soirée, c’est Noémie qui se pointe en premier.

			—	Le beau Hubert est encore ici ?

			—	Oui, il nettoie à l’arrière. Si ça peut te faire plaisir, je lui demanderai de nous servir notre pointe de tarte, lorsque Janie sera arrivée. Mais je t’en prie, c’est toi que je veux voir, alors ne passe pas tout ton temps à lui faire des avances !

			—	Bon, bon, bon, on me donne un dessert succulent pour que je me la ferme.

			Noémie fait mine d’être insultée. Son côté dramatique provoque toujours une crise d’hilarité de ma part. Lorsque j’arrive à respirer normalement, je conteste :

			—	Non, je t’en donne seulement pour que tu te contentes de sucre plutôt que de séduction. D’ailleurs, pourquoi ne pas changer de sujet immédiatement ? J’ai vu les modifications que tu as apportées à la page Facebook. J’ai adoré !

			—	J’aurais besoin de nouvelles photos de tes pâtisseries, alors dès que tu y penses, il faut m’en envoyer.

			Les derniers montages venaient de Léna. Elle est super bonne. Et elle adore prendre des photos avec sa tablette, les retoucher, y ajouter des phrases autour, il faut juste que je vérifie son français. Je vais la mettre sur le coup quand elle reviendra travailler. Elle va préférer faire ça plutôt que de passer le balai ou laver la vaisselle ! Ce sera sa récompense.

			Je crois que Noémie aimerait réellement se concentrer sur notre conversation, mais c’est plus fort qu’elle : elle ne cesse d’étirer le cou pour zieuter mon employé.

			—	Et toi, Noémie, comment vas-tu ?

			—	Oh… heu… la routine.

			Elle me cache un truc. Parler de sa vie a toujours été prioritaire. Si elle n’a rien à raconter, ça ne va pas.

			—	Tu partages ton lit avec qui, ces temps-ci ?

			—	Bof, personne en particulier.

			Voyons !

			—	Qu’est-il arrivé de Fred, ton conseiller financier ?

			—	J’ai peut-être fait une bourde.

			Je le savais ! J’aurais pu le parier ! Maintenant, il suffit de la laisser raconter. Elle réfléchit, penche la tête d’un côté, puis de l’autre, se frotte la nuque.

			—	J’ai invité un de ses collègues à la maison pour souper. Nous avons pris du vin, tu sais comment je suis lorsque je prends du vin. Quelques coupes plus tard, je me suis retrouvée dans la salle de lavage, je ne me souviens plus trop pourquoi, en train d’embrasser notre invité…

			—	Voyons, Noémie, tu as été infidèle, puis… Tu n’es pas allée raconter ça à Fred, j’espère ? Tu aurais pu tout arrêter, t’excuser au fameux collègue et faire comme si rien ne s’était passé.

			—	Je n’ai rien dit, il nous a surpris.

			—	Non !

			—	Ouin… il trouvait que nous mettions du temps à revenir. Il est venu me chercher. Voilà le résultat. Et aujourd’hui, ça fait déjà deux semaines que je n’ai pas touché à un homme, tu me connais…

			Elle étire encore le cou un peu plus.

			—	Noémie, arrête de faire la girafe, tu vas te retrouver avec un torticolis. Lâche Hubert.

			Elle ramène son attention vers moi en affichant une moue déçue.

			—	Je suis allée voir sa page Facebook.

			—	Du collègue ou de Fred ?

			—	De ton employé !

			—	Hubert ?

			—	Come on, Lili, tu ne l’as jamais fait ?

			—	Non !

			Elle me montre son dernier statut dans lequel il commente généreusement et avec enthousiasme sa dernière nuit.

			—	Écoute, Noémie, peu importe ce qu’il fait la nuit, tant qu’il arrive en forme, c’est tout ce qui compte !

			—	Donc, sa dernière nuit, ce n’était pas avec toi.

			—	Noémie !

			—	Et donc, ça ne te dérangerait pas si je partageais une nuit avec lui !

			—	Merde, Noémie, décroche !

			—	C’est bien ce que je pensais. Tu serais jalouse, hein ?

			Mon amie est incapable de réfléchir lorsqu’il est question des garçons. Elle ne comprend tout simplement pas que je veux une relation ultra-platonique avec mes employés. C’est une règle. C’est non négociable. C’est le foutu gros bon sens ! Pourquoi alors ai-je l’air de perdre le contrôle de la conversation ?

			Ma réflexion est interrompue par l’arrivée de Janie.

			—	Salut, les filles. Désolée du retard, Juliette ne voulait pas s’endormir. Et lorsque la gardienne est arrivée, elle a voulu se lever pour aller la voir. J’ai mis tellement de temps à la remettre au lit. Lorsque je suis partie, ma fille était couchée à côté de notre petite voisine et elle écoutait l’histoire qui lui était racontée. Mais elle ne dormait pas encore !

			—	Cesse de t’en faire, Janie, je vais te remonter le moral.

			Je me dirige vers la cuisine où se trouve Hubert. Je lui demande de nous servir une pointe réconfortante de la fameuse tarte. Alors que je le quitte pour retourner voir mes amies, j’entends des jappements et des coups de patte contre la porte arrière. Je reconnais immédiatement le chien d’Emrick. À voir sa queue qui bouge dans tous les sens, son enthousiasme semble à son maximum. Pendant que je me penche pour le flatter, je vois apparaître une ombre qui s’avance. J’ai déjà vu cet homme quelque part…

			—	Je suis désolé pour Milo… heu… le chien. Il s’est enfui alors que j’essayais de rattacher sa laisse plus solidement.

			C’est le grand frère, ou enfin, le mec qui accompagne souvent Emrick.

			—	Je le connais, ce chien, c’est un petit rapide !

			—	Alors il est sûrement capable de disparaître avec moi aussi vite qu’il est arrivé. Désolé, encore une fois.

			Le chien tire sur la laisse pour rester, alors que l’homme l’attire déjà vers la noirceur. C’était bref, beaucoup trop bref à mon goût. J’aurais aimé qu’il reste plus longtemps. J’aurais dû entamer la discussion sur un autre sujet… Au moins, maintenant, je connais le nom du chien : Milo. Et mon nouvel ami Milo n’a même pas eu son biscuit ! Pauvre petit animal !

			—	C’était qui ?

			Je sursaute. Noémie se tient derrière moi avec Hubert. J’aimerais répondre à sa question, mais je m’aperçois que nous ne nous sommes même pas présentés. Je ne connais pas le nom de l’homme. Est-ce qu’Emrick m’a déjà dit comment il s’appelait ?

			—	La lune appelle Lili ! La lune appelle Lili ! Bon sang, ça fait une éternité que je n’avais pas vu un gars te mettre dans cet état !

			Alors que je suis sur le point de répondre, Hubert ajoute :

			—	Moi non plus, je ne l’ai jamais vue comme ça. On dirait que ce mec lui est tombé dans l’œil !

			—	Elle aurait dû le suivre !

			—	Sais-tu qui il est ?

			—	Non. C’est la première fois que je le vois.

			—	Il faudrait aller le lui demander.

			—	Est-ce qu’on devrait le suivre pour voir où il demeure et vérifier qui il est ?

			—	C’est un bon plan.

			—	Ensuite, on l’invitera à manger une pointe de tarte à la lime.

			—	Bonne idée, viens-tu ?

			Qu’est-ce qu’ils font ? Noémie et Hubert ont semble-t-il décidé d’être proactifs, sans même me demander mon avis. Ou alors, peut-être qu’ils ne font que me taquiner. On ne sait jamais avec eux !

			—	HÉ ! On se calme ! Je connais le chien, c’est Milo. L’homme est son maître… ou alors c’est Emrick qui est son maître, un ado. Ces deux garçons, le plus vieux comme le plus jeune, viennent à tour de rôle le promener au parc. J’ai déjà parlé à Emrick et caressé Milo. Il vient régulièrement ici.

			Bizarrement, c’est Hubert qui conteste.

			—	Je ne l’ai jamais vu ! Si j’avais vu un homme venir fouiner ici pour te voir, je l’aurais remarqué.

			—	Hubert, je ne parlais pas du gars, je parlais du chien ! Roberto le connaît et lui donne souvent à manger. D’habitude, il apparaît avec Emrick.

			—	Je suis perdu dans ton histoire. Donc, le gars, c’est qui ?

			—	Ce doit être le grand frère d’Emrick, je suppose.

			C’est Noémie qui, déçue de ne pas entendre des détails plus croustillants, met fin à la scène :

			—	Bon, ben, si cette histoire ne mène à rien, je prendrais bien une pointe de tarte !

			Hubert nous assigne nos places et nous recommençons à parler entre filles. Quelques minutes plus tard, il nous apporte nos pointes de tarte à la lime.

			—	C’est gigantesque ! Toute cette meringue !

			Comme s’il avait appris par cœur tout un cours d’histoire, Hubert explique :

			—	Mesdames, il s’agit d’une variante de la tarte au citron. La lime, aussi appelée citron vert, est juteuse et acide. Les goûts acidulés et sucrés se marient harmonieusement. Connue comme étant le dessert le plus populaire du dix-neuvième siècle en France, elle représentait, à cette époque, la richesse et la bonté. Je vous la sers ce soir, à mes reines, afin que le luxe et le bonheur vous accompagnent.

			Nous applaudissons pendant qu’Hubert exécute une révérence. Moi qui ai toujours apprécié l’histoire, il ne peut même pas imaginer l’effet qu’il m’a fait. Mon cœur fond, mon âme se retrouve plongée dans un étang de bonheur. Je me souviens vaguement que lors de son entrevue d’embauche, Hubert avait dit que, s’il avait poursuivi sa carrière de joueur de football à l’université, il aurait étudié dans ce domaine. S’il s’y intéresse autant que moi, ça explique pourquoi il s’y connaît !

			Mes amies tombent également sous son charme. Tous nos yeux fixent notre serviteur comme s’il était le Dieu de la tarte à la lime. Fatiguée, je reviens à la réalité plus rapidement que les autres et lance à Hubert, tout en continuant le jeu :

			—	Cher serviteur, nous pourrons nous passer de vos services. Si vous désirez quitter, sentez-vous bien à l’aise de déposer votre tablier sur le comptoir et de remettre le reste du dessert au frais. Merci pour votre aide si précieuse.

			Noémie me fait les gros yeux. Elle s’apprête à se lever pour aller saluer plus personnellement notre hôte, mais je la retiens.

			—	Ça suffit, Noémie !

			Janie intervient aussi :

			—	Tu ne sais pas te retenir ! Nous sommes venues voir Lili pour goûter à sa tarte à la lime, prendre des nouvelles de son projet et la féliciter pour son succès. Tes conquêtes amoureuses ne sont pas à l’ordre du jour. Alors laisse tomber Hubert, ou alors pousse Lili dans ses bras, mais je t’en prie, arrête de ne penser qu’à toi !

			Moi qui croyais que Janie m’aiderait ! Franchement !

			—	Les filles, il ne se passera rien avec Hubert. Pourrions-nous changer de sujet, maintenant ?

			—	Oh non. Janie a mis le doigt sur le bobo. Lili, tu es trop souvent seule. Tu te démènes pour ton commerce, c’est ton bébé, bravo. Cependant, il faut aussi que tu penses à ta vie sociale et, surtout, à ta vie amoureuse.

			Elle jette un dernier coup d’œil vers la cuisine.

			—	Hubert serait un bon parti. Pourquoi ne te risques-tu pas ?

			—	C’est mon employé !

			—	Et puis ? Si au moins tu te laissais aller à un peu de folie, une seule fois, une seule nuit, ça te ferait du bien. Ça réveillerait tes désirs.

			Je désapprouve en secouant la tête avec vigueur.

			—	Noémie a raison, Lili. Même moi, qui suis une mère monoparentale et qui n’ai pas une minute pour moi-même, je vis plus d’aventures que toi. Tu te dévoues entièrement à ton travail. Tu mérites de te divertir.

			Je n’arrive pas à le croire. Mes amies, ces personnes qui devraient avoir à cœur ma réussite, ne respectent aucunement mes valeurs.

			—	Les filles, je suis sa patronne. S’il se passait quoi que ce soit, je n’aurais plus aucun pouvoir sur lui. Je le paie pour effectuer des tâches, rien d’autre.

			—	Alors, trouvons un autre gars ! Celui que tu as vu tantôt ?

			Elles ne lâcheront pas de sitôt. Quoique Noémie semble soudainement plus absorbée par son cellulaire, sur lequel apparaît sa page Facebook. Une de moins dans cette bataille. Janie est toujours plus facile à convaincre.

			—	Janie, tu me connais. Je n’ai pas besoin d’homme dans ma vie !

			—	Alors une femme ?

			—	Ne fais pas ta Noémie !

			Notre amie lève à peine un sourcil en entendant son nom.

			—	Je vous ai, vous me divertissez, ça me suffit. Je n’ai besoin de personne d’autre.

			—	Le fait de travailler tous les jours, ce n’est pas sain. Il te faut des congés, tu dois te changer les idées.

			—	Je suis trop occupée.

			Janie soupire.

			—	Je te le jure, je suis bien ainsi.

			—	Tu as entendu, Janie ? Lili est bien ainsi. On peut s’en aller.

			Elle fait mine de se lever.

			—	Qu’est-ce qui te prend, Noémie ? Assieds-toi. Tu es supposée m’aider sur ce coup-là ! C’est toi qui m’as dit qu’il fallait la convaincre !

			—	Oui, mais je ne pensais pas qu’elle avait la tête si dure et que son idée était faite. Elle a l’air heureuse, alors pourquoi on se casserait la tête ?

			Noémie prend une énorme bouchée de tarte et gratte ce qui reste à l’aide de son ustensile pour ne rien laisser derrière elle.

			—	Je ne comprends pas, Noémie. On abandonne Lili comme ça ?

			—	Parfois, il faut laisser aller les choses, décrocher, lâcher prise.

			Noémie ne rend jamais les armes aussi facilement. Elle cache quelque chose. Janie, de son côté, repousse la moitié restante de son dessert. N’étant pas complètement satisfaite du dénouement de la conversation, elle me demande ultimement :

			—	Lili, s’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour t’aider, si un jour tu as besoin que je vienne ouvrir, que je m’occupe du ménage du soir, peu importe, je serai disponible pour que tu puisses aller t’amuser un peu. C’est important.

			—	Viens, Janie !

			Noémie semble vraiment avoir envie de partir. Elle manigance quelque chose. La Noémie que je connais ne part jamais en premier, ne laisse jamais tomber si facilement et quitterait encore moins en urgence, sauf si elle avait reçu une invitation d’un homme, et encore, elle s’en vanterait.

			Les filles ont raison sur un point. Je travaille trop. Je suis fatiguée. Je dois me reposer. Après le départ de mes amies, j’utilise mes dernières réserves d’énergie pour tout fermer et me rendre chez moi. Je repense au locataire d’en haut qui représente une solution. Ou peut-être devrais-je embaucher un nouvel employé ? Un jour, je suivrai les conseils de mes précieuses acolytes.

			Je croise un homme en tournant le coin de la rue. Mon instinct me force à le suivre des yeux. Il n’est pas très grand, mais tout aussi maigre que le locataire que j’ai questionné. C’est peut-être son frère, celui qui voulait acheter la bâtisse.

			J’échappe volontairement mes clés par terre. Je me penche lentement pour les ramasser. J’essaie de gagner du temps pour voir si c’est bien celui que je pense. Il approche de la pâtisserie. Il ralentit. Il arrive près de la porte qui permet d’accéder aux logements situés au-dessus de mon commerce. Mais, finalement, il passe tout droit.

			Décidément, je n’ai aucune chance avec les inconnus ce soir.
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			C’est impossible ! J’ai fait la publicité de mon dessert du jour sur la page Facebook de la pâtisserie, tout le monde l’attend avec impatience. Et voilà que Roberto m’annonce, après avoir réussi à préparer un seul gâteau forêt-noire, que notre réserve de kirsch est épuisée ! La journée avait déjà débuté d’une drôle de façon, alors qu’Hubert ne démontrait pas son enthousiasme habituel. Il semblait se mouvoir au ralenti, était pensif, même froid. Tout le contraire de son attitude habituelle.

			—	Roberto, j’avais commandé une caisse complète de la Société des alcools, la dernière fois. J’en ai utilisé une bonne partie lors de l’ouverture, lorsque nous avions préparé des échantillons de ce gâteau pour la dégustation. Où est passé le reste de cette commande ?

			—	Aucune idée. Et je n’en ai plus chez moi, j’ai regardé avant de venir ce matin. Et la Société des alcools n’est pas encore ouverte.

			Je fais une rapide recherche sur le site Internet de la SAQ. Plus aucune bouteille n’est disponible dans les cent kilomètres à la ronde.

			Il faut que je retrouve la bouteille que j’avais ! Je n’arrive pas à croire que nous avons tout utilisé.

			Hubert passe devant moi.

			—	Qu’est-ce que vous cherchez ?

			—	Le kirsch.

			—	Heu… le brandy ?

			—	Pas le brandy, le véritable kirsch de Fougerolles !

			—	J’ai bu le reste de la dernière bouteille pour me réchauffer un soir. Mais c’était seulement un fond.

			Pour la première fois depuis que je l’ai engagé, je doute de la réponse d’Hubert. Est-ce qu’il aurait volé des bouteilles ? Est-ce qu’il boit en cachette ? Est-ce qu’il boit sur les heures de travail ?

			—	Tu es certain qu’il ne restait qu’un fond ?

			—	Je me souviens vaguement que la bouteille traînait sur le comptoir. Je l’ai vidée en une seule gorgée.

			Roberto prend sa défense.

			—	Lili, c’est vrai. Je sais de quelle bouteille il parle. En fait, je devais la jeter. J’ai dû être appelé à faire autre chose parce que je ne me souviens pas de l’avoir finalement mise dans les poubelles. Hubert a raison. Il ne restait rien.

			—	Lili, j’ai quelques bouteilles de brandy chez moi. Je peux aller les chercher.

			—	Non, Hubert, ce n’est pas n’importe quel brandy !

			Je cherche sur Internet s’il existe une boisson qui posséderait les mêmes caractéristiques et qui serait produite dans la même région de la France. Cela m’éviterait de changer de pâtisserie à la dernière minute, sans que son goût soit très différent. Je tiens à ce que mes recettes restent fidèles à ma vision. C’est ma mission ultime.

			Je consulte divers sites de distilleries. Chaque boisson est différente. Chaque liquide possède son propre caractère. J’en apprends de plus en plus sur le kirsch. On l’associe souvent à des recettes de gâteau forêt-noire et certains sites m’en apprennent encore sur ce dessert.

			Je savais déjà qu’il s’agissait d’une pâtisserie allemande. La Forêt-Noire est une région située au sud-ouest de l’Allemagne composée de rochers montagneux. La passionnée d’histoire en moi a toujours rêvé d’aller visiter ce coin de pays ! Je ferais le bonheur de Janie et Noémie si je leur annonçais que je prenais des vacances pour partir en Allemagne.

			En lisant, j’apprends que le nom allemand Schwarzwälder Kirschtorte signifie « gâteau à la cerise de la Forêt-Noire ». Plusieurs pâtissiers en réclament la paternité. Certains disent que le costume traditionnel des personnes qui habitent la Forêt-Noire est composé des couleurs noire, rouge et blanche. Ce sont d’ailleurs celles du gâteau. Bref, son origine est difficile à identifier, mais c’est évident qu’il vient de ce coin de l’Europe. C’est aussi dans ce même lieu qu’est fabriqué le kirsch. Je suis contente d’apprendre tous ces détails que je pourrai partager avec mes clients. Par contre, ça ne règle pas mon problème, car je ne prendrai pas un jet pour l’Allemagne pour ensuite revenir avec le kirsch ou le gâteau traditionnel avant la fin de la journée.

			Le visage de Roberto s’éclaire.

			—	Je connais un de mes amis qui en possède une bouteille. Je l’ai vue la dernière fois que je suis allé le visiter. Cependant, je sais qu’il est très radin. Il voudra nous la vendre et ça risque de coûter cher.

			—	Allez, Roberto, il nous la faut !

			—	Quel prix es-tu prête à payer ?

			—	Peu importe !

			Roberto décroche sa veste. Hubert, qui s’éloignait, revient sur ses pas pour commenter :

			—	Peut-être que Lili devrait y aller elle-même. Elle a beaucoup de charme et sait s’en servir.

			Devant cette réplique sortie de nulle part, je le questionne du regard. Je n’arrive pas à déchiffrer s’il vient de me complimenter ou s’il s’agit d’un reproche. Le ton avec lequel il a prononcé ces paroles me fait penser que son opinion est négative. Roberto brise le silence qui commençait à s’installer :

			—	C’est vrai, ma chérie, que ce n’est pas facile de te dire non.

			—	Voilà ce que je disais !

			Là, j’ai bien entendu, c’est une critique. Je lui fais des gros yeux et je demande à Roberto l’adresse de son ami. Je me rends chez l’homme en question et, après de belles tournures de phrases et quelques clins d’œil, j’arrive à repartir avec le produit tant recherché. Certes, la bouteille n’est remplie qu’aux trois quarts et vient de me coûter le double du prix d’une neuve, mais je peux maintenant préparer de nouveaux gâteaux. D’autant plus que le seul que j’avais a déjà été dévoré lorsque je fais mon entrée au café.

			Malheureusement, je ne suis pas au bout de mes peines. En effet, Roberto est en pleine discussion avec mon fournisseur de fruits et légumes, et le ton est plutôt sec.

			—	Nous avions commandé beaucoup plus de produits, fait Roberto.

			—	Je vous en livre la moitié. Vous recevrez l’autre lorsque mon patron aura été payé au complet. Je ne suis que le livreur, ne vous en prenez pas à moi.

			Je me précipite vers eux.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	La compagnie de fruits et légumes a décidé de te livrer seulement une partie de la commande. Je vous laisse faire les vérifications. Je vais m’occuper des gâteaux.

			Apparemment, je devais faire parvenir à l’avance le paiement exigé pour cette commande. Une ligne en petits caractères, au bas de la première facture que j’avais reçue, l’indiquait. Je ne l’avais évidemment pas lue. Et toutes les autres entreprises auprès desquelles je m’approvisionne demandent de recevoir le paiement à la réception.

			Je m’explique calmement à l’employé, puis je téléphone au responsable pour tout régler. Dès que je raccroche, le téléphone se remet à sonner.

			—	La petite pâtisserie de Lili, bonjour.

			—	Dites à Roberto qu’il rapplique au plus vite.

			Je n’ai pas le temps de répondre que, sans la moindre politesse, la conjointe de Roberto a raccroché.

			—	Roberto ! Roberto ! Ta femme te réclame !

			—	Zut, je n’avais pas vu l’heure.

			Roberto m’indique où il en était rendu avec les desserts et il s’élance vers la sortie. Avant de s’éclipser, il me crie :

			—	La prochaine fois, fais des avances au fournisseur !

			Alors que je reste muette, surprise par la réflexion de Roberto, Hubert ajoute :

			—	Ce n’est pas comme si tu ne savais pas comment faire.

			Mais qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi mes collègues semblent-ils me reprocher un côté séducteur que je ne possède pas du tout ? Je ne comprends plus rien. Les hommes sont si compliqués ! La seule qui pourrait m’aider est Noémie, mais je n’ai pas le temps de lui téléphoner. L’heure du dîner approche et mes desserts ne sont pas terminés.

			Je finis de justesse de décorer les trois nouveaux gâteaux forêt-noire et je sens enfin l’enthousiasme revenir lorsque les premiers clients se présentent pour le repas du midi. Je leur raconte les origines de mon classique d’Allemagne. La plupart des gens se montrent heureux d’apprendre les faits que j’énumère.

			Étonnamment, plusieurs personnes me racontent des anecdotes de leurs voyages dans ce pays. Certaines ont même de la famille, là-bas. Le sujet fait fureur et me permet de vendre un peu plus de gâteaux que ce que j’avais prévu. Je prends goût à l’idée de donner des informations historiques aux clients.

			Lorsque l’accalmie revient, je demande à Hubert de venir me rejoindre à une table, dans un coin un peu plus reculé du café, tout en conservant une vue sur l’entrée au cas où de nouveaux clients feraient irruption. Alors que je m’apprête à discuter de ses répliques un peu offensantes, le téléphone sonne. C’est Roberto.

			—	Je m’excuse pour Jeannine. J’aurais dû te prévenir que je devais avoir quitté pour onze heures. J’avais complètement oublié de te le dire. As-tu réussi à terminer tes gâteaux ?

			—	Oui. Tout a été fait dans les temps.

			—	Tant mieux ! Je suis soulagé. J’essaierai de me libérer pour demain matin.

			—	Roberto ?

			—	Oui.

			Je dois le questionner à propos du commentaire qu’il a fait quand il a quitté les lieux… Cependant, je ne sais pas comment m’y prendre. C’est délicat. Ce n’est pas comme si Roberto était mon best friend depuis des décennies.

			—	Lorsque tu es parti… Heu…

			—	Oui ?

			—	Tu as dit en partant… Je venais de parler avec le fournisseur et… heu… Tu m’as suggéré… je crois…

			—	De lui faire des avances ? Oui, c’est bien ça.

			—	Mais… Roberto… ce n’est pas un peu déplacé ?

			—	Pourquoi ? C’est comme ça qu’on procède avec les fournisseurs un peu plus récalcitrants.

			—	Tu veux que je tente de séduire les fournisseurs pour qu’ils acceptent de m’envoyer les commandes complètes dans les temps ?

			Roberto éclate de rire. Et c’est là que je me rends compte du quiproquo ou, plutôt, de mon erreur :

			—	Tu parlais d’avances monétaires ! Tu voulais dire que je lui remette l’argent à l’avance, pour la commande à venir !

			Je me sens encore plus idiote ! Comment ai-je pu interpréter le mot « avances », surtout venant de la bouche de Roberto, comme des intentions déplacées ? Ce que je suis bête !

			—	Je suis désolée, Roberto. Je pensais que… Ah, laisse faire. On oublie tout, d’accord ?

			Je l’entends rire encore au bout de la ligne. Il accepte mes excuses, mais je sens que je me ferai agacer encore un bon moment. Une fois la conversation terminée, je me tourne vers Hubert, qui est toujours devant moi. Lui, je ne sais toujours pas ce qu’il a pensé lorsqu’il a fait allusion aux avances, mais dans tous les cas, son air maussade et ses commentaires inappropriés me dérangent.

			—	Comment vas-tu, Hubert ? Pour vrai ?

			—	Pas trop mal.

			Je choisis l’approche douce. Il a été un si bon employé jusqu’à maintenant, je vais tout simplement le questionner :

			—	Est-ce que j’ai fait quelque chose ? Est-ce que j’ai dit un truc ou posé un geste qui t’aurait déplu ?

			Je sens un malaise.

			—	Tu peux me le dire, Hubert. C’est peut-être un malentendu. Je veux retrouver mon employé plein de vie et d’énergie, car depuis ce matin, tu n’es pas le même. Est-ce que je peux faire quelque chose ?

			—	Tu as raison. Les clients méritent un bon service et je m’excuse si j’ai… si je n’ai pas fait de mon mieux. Je vais me remettre au travail et je te promets que rien n’y paraîtra.

			J’hésite. Dois-je insister pour en savoir plus ou dois-je respecter son choix de ne pas m’en parler ? C’est peut-être un problème personnel. Je choisis de lui donner une autre chance et le laisse à ses tâches.

			C’est au tour de Noémie de me contacter.

			—	Oh, Noémie, tu vas tellement rire lorsque je vais te raconter comment on m’a poussée à faire des avances aujourd’hui !

			—	Des avances ?

			—	Ah, tu ne peux pas imaginer !

			—	Heu… je crois que oui !

			Noémie connaîtrait déjà le quiproquo que j’ai vécu ? Je sais que les nouvelles voyagent rapidement, mais cette fois, c’est plus vite que la lumière !

			—	Quoi ?

			—	C’est grâce à moi et tu devrais m’en remercier. J’en suis l’instigatrice !

			Noémie a prononcé cette phrase avec tant de fierté. Je ne comprends absolument rien. Ah, elle doit croire que c’est son discours moralisateur sur mon célibat qui porte ses fruits et qui m’a amenée à faire des avances à un homme. Un quiproquo supplémentaire ! Il est temps de me montrer plus précise.

			—	Non, non, Noémie, ce n’est pas grâce à tes leçons d’hier, ce n’est pas ce que tu penses.

			—	Au contraire, je crois fermement que c’est grâce à moi ! Je perçois ta satisfaction et ta joie, alors j’ai vraiment bien fait de pousser Hubert dans tes bras ! Il ne te reste qu’à me remercier !

			—	De quoi tu parles ? Tu ne m’as pas poussée dans les bras d’Hubert. Je t’ai déjà dit qu’il était mon employé et que j’étais sa patronne…

			—	Tu es certaine que cette hiérarchie n’est pas disparue depuis ce matin ?

			—	Je ne comprends rien de ce que tu insinues.

			—	Hubert n’aurait pas changé sa façon de te regarder ? De te parler ?

			Comment est-elle au courant qu’il y a eu un changement dans le comportement d’Hubert ? Sûrement un autre malentendu, comme pour les avances. Quelle mauvaise communication nous avons ! Le point demeure qu’elle en sait beaucoup trop sur l’attitude d’Hubert et c’est ce dernier sujet qui m’intéresse davantage :

			—	Oui, effectivement, j’ai remarqué une différence chez lui. Pourquoi es-tu au courant ? Tu as vu passer un truc sur Facebook ?

			—	Non, c’est plutôt moi qui lui ai écrit sur Facebook !

			—	Tu l’as dragué ?

			—	Ben… heu… oui et non.

			—	Allez, Noémie, sois claire !

			—	Oui, je l’ai dragué. En ton nom.

			—	Quoi ?

			Je n’arrive pas à y croire !

			—	Comme j’avais accès à ton compte et que j’étais en train de publier des photos de desserts pour ta publicité, j’ai pensé mettre un peu de piquant dans ta vie… Tout ce qu’il y a de plus respectueux.

			—	Qu’est-ce que tu as fait ?

			—	J’ai écrit à Hubert, de ta part, pour lui dire que tu le félicitais pour son bon travail, que tu aimais être en sa présence, qu’il comptait pour toi et… peut-être un peu plus…

			—	C’est quoi, le « un peu plus » ?

			Je patiente tandis qu’elle cherche dans ses messages.

			—	Bon, voilà, je te lis : « Je te félicite pour le travail exceptionnel que tu fais à la pâtisserie. J’apprécie ton travail et encore plus ta présence. En fait, je dois te l’avouer, mes sentiments envers toi sont très forts. Pour le bien du commerce, je me retiens, mais pour combien de temps encore ? »

			—	Non !

			Maintenant, tout s’éclaire. Hubert devait être tellement mal à l’aise. Fière de son coup, elle en rajoute :

			—	Lili, tu m’as dit que tu avais vu une différence chez Hubert. Alors, dis-moi, il a joué les don Juan ? Est-ce qu’il t’a dit qu’il partageait les mêmes sentiments ? Est-ce qu’il t’a donné rendez-vous après le boulot ? Est-ce qu’il t’a embrassée ? Je veux savoir !

			—	Il est insulté !

			—	Quoi ?

			—	Oui, il a été froid et distant toute la journée, il a même envoyé des pointes à mon attention en disant que je savais comment faire des avances. Il m’en veut !

			—	Quel pudique ! Franchement ! Tu lui déclares tes sentiments sur les réseaux sociaux, ce qui revient à lui faire des avances, et il trouve que c’est déplacé ? Espèce de cul coincé !

			—	JE NE LUI AI PAS FAIT D’AVANCES !

			—	Ah, c’est vrai, c’est moi !

			Elle éclate de rire. Elle ne se rend pas compte des dommages qu’elle a causés. Au moins, je peux encore arranger la situation, car je connais la source du problème et je n’y suis pour rien.

			—	Écoute, Lili, j’ai voulu provoquer quelque chose. J’ai tenté ma chance… ou, plutôt, ta chance. Ça n’a pas marché. Tu n’as qu’à t’excuser et à tout mettre sur mon dos. Je n’ai pas honte du tout. Je dirai à Hubert à quel point je suis généreuse, à quel point je tiens à toi et, surtout, à quel point j’ai voulu vous aider tous les deux à faire les premiers pas vers une vie amoureuse sans précédent !

			Je suis fâchée, mais je ne devrais pas être surprise. Noémie a un grand cœur et je sais qu’elle ne voulait pas mal faire. D’un autre côté, je préfère mettre un terme à notre conversation. Je ne lui raconte pas les autres mésaventures de la journée. Je cherche plutôt la manière d’aborder ce sujet avec Hubert. Noémie est allée trop loin. J’aimerais seulement qu’elle apprenne sa leçon, mais malheureusement, j’ai bien l’impression qu’elle recommencera un jour !
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			Chaque journée passée au café exige toute mon énergie. Lorsque je retrouve mon appartement, que je me glisse sous les couvertures, que je pose ma tête sur l’oreiller, mon bonheur devient aussi grand que ma fatigue. Alors, je n’ai qu’à fermer mes yeux et je m’endors. Ce n’est pas le cas ce soir.

			Malgré la journée épuisante, je suis comblée. J’ai aimé raconter l’histoire du gâteau forêt-noire à mes clients et, surtout, j’ai réussi à le concocter même si l’élément principal manquait en début de matinée. Tout s’est terminé sans anicroche… sauf mon histoire avec Hubert.

			Une fois l’appel terminé avec Noémie, je me suis dépêchée de tout nettoyer et de servir rapidement les clients restants pour avoir la possibilité de parler seule à seul avec Hubert. Je l’ai invité à s’asseoir à une table.

			—	Hubert, je te dois des excuses, ai-je commencé.

			—	Non, c’est moi qui…

			—	Laisse-moi parler. Il y a eu une énorme méprise et nous en sommes les victimes. Mon amie Noémie, celle qui s’occupe de la publicité et des médias sociaux…

			Il a hoché la tête.

			—	… elle, comment dire, elle nous a joué un vilain tour.

			J’ai voulu éviter qu’il se fâche en tournant le tout en ridicule, mais je devais lui dire la vérité.

			—	Elle s’inquiète parce que je suis célibataire et que mon rythme de vie professionnelle est effréné en ce moment. Elle a voulu bien faire, elle avait de bonnes intentions, mais elle est allée trop vite…

			Je racontais n’importe quoi, elle n’était pas allée trop vite ! Je l’ai dit comme si je signifiais à Hubert que j’aimerais réellement qu’il se passe un truc entre lui et moi, dans l’avenir. Je suis tombée dans la confusion totale en tentant d’expliquer :

			—	Non, ce n’est pas qu’elle est allée trop vite, mais…

			J’ai soupiré. J’ai cherché du courage.

			—	Elle a utilisé le compte Facebook de l’entreprise, auquel elle a accès pour ma publicité. Elle t’a écrit en utilisant le compte Messenger relié au compte Facebook de la compagnie, en se faisant passer pour moi.

			Son visage est resté impassible.

			—	Les messages que tu as reçus dernièrement, c’est elle qui les a envoyés. Elle voulait… nous matcher !

			J’ai essayé de sourire pour démontrer qu’il ne devait pas prendre cela au sérieux, mais il est demeuré de glace.

			—	Je sais, c’est juste… idiot ! Il ne faut pas lui en vouloir, elle essaie de me ramener à une vie plus normale. Elle veut me voir avec un homme, elle croit que je me sens seule.

			Son expression impassible a commencé à se transformer. Était-il confus ou… déçu ? Il a mis sa main sur ma cuisse et a lentement prononcé :

			—	Je lui pardonne.

			Ses mots, remplis de chaleur, m’ont apaisée. Il ne restait que lui, moi, nos regards soutenus, sa main toujours posée sur ma cuisse. Le temps s’est arrêté. C’était intense. Il a entouré ma tête de ses mains, l’a avancée vers la sienne, puis s’est penché pour que son front se colle au mien. Je sentais sa chaleur. J’ai fermé les yeux.

			Ce soir, alors que je suis couchée et que j’essaie de m’endormir, je ne repense qu’à ce moment, comme si c’était un rêve. Il s’est terminé lorsqu’une voiture a freiné brusquement, émettant un crissement des pneus qui nous a fait sursauter. Puis, nous nous sommes dit au revoir et avons quitté le commerce.

			Que signifiait cet instant de rapprochement ? Était-ce de l’affection ? De l’amour ? Ou simplement une délivrance ? Qu’est-ce que Noémie a fait ? Qu’est-ce qu’Hubert a fait ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Mon esprit est tout à l’envers.

			Je me relève, je vais piger dans un vieux pot de mélatonine et j’avale trois bonnes gorgées de rhum. Je me recouche et, une heure plus tard environ, je finis par m’endormir… et par me réveiller dans le même état au petit matin.

			C’est décidé, je mets ce souvenir derrière moi. C’est une nouvelle journée, un nouveau départ. Les clients ont besoin de moi.

			Sans m’en rendre compte, j’ai marché beaucoup plus rapidement que d’habitude, comme si j’avais hâte que la journée de la veille disparaisse et soit remplacée par celle-ci. En arrivant en face de la pâtisserie, je vois les deux clients habituels en pleine discussion animée avec… Noémie !

			—	Qu’est-ce que tu fais là ?

			—	Bonjour, Lili ! Quelle manière de saluer tes trois premiers clients ! Tu vas leur faire peur !

			—	Je m’excuse. Je vous souhaite bien le bonjour.

			J’exécute une révérence.

			—	Est-ce que quelqu’un a vu Hubert ? D’habitude, il est l’un des premiers arrivés.

			Je débarre la porte pendant que les autres se lèvent.

			—	Bon, il faudra faire sans lui ce matin.

			Ce n’est rien pour apaiser mon stress. C’est sûrement une conséquence de ce qui s’est passé hier. Est-il parti pour toujours ? Aurait-il fui ? Ou alors il lui est peut-être arrivé quelque chose. Aucune de ces options n’est réjouissante.

			Je fais entrer mes invités et me dépêche de démarrer le système informatique, les machines à café. Je mets la musique, je sers mes clients, pendant que Noémie se confond en excuses.

			—	Je promets de ne plus jamais me mêler de ta vie amoureuse ! Je ne voulais pas te causer d’ennuis. J’espère qu’Hubert n’a pas quitté son poste par ma faute ! My God, Lili, j’ai peut-être tout foutu en l’air !

			—	Calme-toi, Noémie. J’ai du boulot. Il faudrait téléphoner à Roberto pour qu’il entre plus tôt. Laisse-moi quelques minutes et je te donnerai deux ou trois trucs à faire en attendant Roberto.

			Elle est au bord des larmes. En temps normal, j’aurais aussi paniqué, mais mon devoir de faire rouler l’entreprise est plus important que mes problèmes personnels, en ce moment. Je contourne le comptoir et, devant quatre ou cinq personnes qui font la queue, je m’arrête pour prendre mon amie dans mes bras. Par respect, tout le monde se tait.

			—	Noémie, ça va aller. Je t’adore. N’aie aucune inquiétude à propos de ce qui est arrivé. C’est derrière nous. Mets-moi de belles photos de desserts sur ma page Facebook, plutôt que de te faire du mauvais sang.

			Elle hoche la tête en essuyant une larme. Je me détache d’elle pour aller servir les clients.

			Alors que je croyais qu’elle partirait, elle enfile un tablier à carreaux roses et blancs, et place les chaises autour des tables. En l’absence de Roberto, je suis contente de pouvoir compter sur elle, même si elle ne peut pas faire ce qui est le plus important dans une pâtisserie, cuisiner.

			Quelques minutes plus tard, alors que la file de clients rétrécit, Hubert se pointe, le dos courbé à quatre-vingt-dix degrés. Il marche avec difficulté. Dès que je le vois, je sais qu’il a le dos barré.

			—	Je suis désolé. J’ai mal dormi toute la nuit. En essayant d’attraper un oreiller supplémentaire dans le haut de la garde-robe, à trois heures du matin, mon vilain dos s’est manifesté. Bang. Coincé. J’ai tout essayé : chaleur, glace…

			Il s’approche du crochet où pend son tablier, comme s’il avait l’intention de se mettre au travail. Il a mal dormi… comme moi. Cependant, j’évite de le questionner. Il y a trop de monde, et trop à faire.

			Il n’y a que Noémie qui retrouve le sourire et s’exclame :

			—	Lili va t’arranger ça, c’est une massothérapeute !

			Je la regarde avec de gros yeux, et Hubert fait de même.

			—	OK, OK, j’ai eu ma leçon, je ne dois pas me mêler de vos histoires, je le sais ! Mais là, on est d’accord, c’est une situation d’urgence. Alors, Lili, fais ce que tu fais le mieux, taponne, masse, mais vas-y, libère-le !

			—	Noémie, Lili n’est pas massothérapeute, elle est pâtissière. Et c’est à moi de l’aider.

			Je sers un dernier client, lui dis au revoir et je me dépêche à m’approcher du malheureux, pendant que Noémie ne cesse de répéter :

			—	Allez, Lili, fais ton truc, répare-le.

			—	Noémie, arrête. Hubert, assieds-toi ici.

			J’approche une chaise et continue de m’adresser à lui assez fort pour que Noémie comprenne bien ce que je lui explique :

			—	Effectivement, Hubert, j’ai été massothérapeute pendant plusieurs années avant de me lancer dans ce projet de pâtisserie. Je peux délier les raideurs musculaires, je peux redonner de la souplesse aux muscles… et même procéder à des techniques de détente.

			Je respire profondément, le temps de calmer l’effervescence qui monte en moi et de m’assurer que mes deux collègues sont bien attentifs.

			—	Dans ce cas-ci, je ne peux rien faire. Ton dos s’est coincé cette nuit et cela a causé une inflammation. Dans ce cas, la première étape est de guérir le traumatisme. Par la suite, oui, s’il reste des raideurs, je pourrai alors les faire disparaître.

			Je sens mes joues tourner au rouge. C’est plus fort que moi, la gêne monte à mon visage et ça n’a rien à voir avec mon incapacité à le soigner immédiatement. C’est à propos de tout autre chose. Je n’arrive plus à retirer de mon esprit l’image de mes mains sur son dos. Comme le disait Noémie, c’est sûrement mon manque d’affection, de contacts humains plus… physiques qui me trouble.

			—	Hubert devrait aller consulter un physiothérapeute ou un chiropraticien, mais le plus important pour le moment, c’est de cesser les activités… dont le travail. Tu n’es pas en état. Tu ne peux pas travailler aujourd’hui.

			—	Lili, il faut que tu fasses quelque chose ! Va au moins lui chercher de la glace !

			—	Non, Noémie. Les nouvelles études tendent à démontrer que même si la glace permet de diminuer l’inflammation, elle ralentit la régénérescence des tissus. Je le répète : il doit aller consulter un spécialiste. J’ai quelques contacts, je peux t’avoir un rendez-vous sur-le-champ. Laisse-moi seulement téléphoner en premier à Roberto, car j’ai besoin de lui immédiatement.

			Quand tout va mal, tout va mal. C’est Jeannine qui répond :

			—	Qu’est-ce que tu lui veux, à Roberto ? me demande-t-elle d’emblée.

			—	Hubert vient d’arriver. Il a le dos coincé. Il n’est même pas capable de se tenir debout. J’ai besoin que Roberto vienne m’aider. C’est important.

			—	Pour lui débloquer le dos ?

			—	Non, pour la pâtisserie !

			—	Si c’est pour la pâtisserie, je raccroche, mais si tu veux qu’il aille remettre le p’tit gars sur pied, je peux te l’envoyer.

			Je ne comprends pas ce qu’elle raconte, mais peu importe, si elle accepte de me l’envoyer, j’accepte.

			—	D’accord.

			—	Attention, ne bougez pas le p’tit gars. Qu’il ne bouge pas ! Compris ?

			Je la trouve drôle d’appeler Hubert « le p’tit gars », alors qu’il approche presque les deux mètres !

			Je cherche le numéro du physiothérapeute à qui je recommandais parfois des clients. Deux nouveaux clients se pointent. Je m’occupe d’eux en vitesse pendant que Noémie demeure avec Hubert. J’espère qu’elle va en profiter pour s’excuser. Je veux qu’Hubert ait la preuve que je n’y étais pour rien à propos de ce qui s’est passé hier.

			Roberto arrive au moment où je suis sur le point de composer le numéro de la clinique de chiropractie. Je le vois demander à Hubert de venir dans la cuisine, pour se cacher de la clientèle. Il l’allonge de peine et de misère sur le dos, sur un tapis d’exercice qu’il a apporté et déposé à même le plancher. Il pose quelques questions à Hubert. Et je formule mes réserves :

			—	Heu… Roberto… je ne sais pas ce que tu es sur le point de faire, mais je ne veux pas qu’Hubert travaille aujourd’hui. Je ne veux pas qu’il reparte en étant plus mal en point qu’à son arrivée…

			J’essaie d’expliquer mes craintes, pendant que Roberto se penche sur la victime. Il replie le genou d’Hubert jusqu’à ce qu’il touche son torse. Au moins, j’approuve cette manœuvre, qui ressemble aux étirements que je conseillais parfois à mes clients. Puis je vois Roberto appuyer sa grosse bedaine sur le tibia d’Hubert. L’espace d’une seconde, je lâche un cri, Hubert aussi, et je vois Noémie se tourner pour éviter de voir. La seconde suivante, Roberto se redresse et tend la main à Hubert pour qu’il se relève. Ce dernier hésite un peu, mais finit par s’asseoir dans un mouvement naturel. Ensuite, il se lève. Il bouge un peu pendant que je retiens toujours mon souffle. Puis, il s’écrie :

			—	Wow ! Je bouge ! Mon dos n’est plus coincé !

			Il serre Roberto dans ses bras, mais ce dernier résiste à l’étreinte :

			—	Arrête, arrête, c’est moi qui serai blessé si tu serres trop fort !

			Lorsque je me remets de mes émotions, je le questionne :

			—	Roberto, qui es-tu ?

			—	Ah ! ah ! Tu ne connais pas encore tout de mon passé.

			L’histoire que Roberto nous raconte, pendant l’accalmie précédant le dîner, est tellement enrichissante.

			Les parents de Roberto sont brésiliens. Lorsqu’il était jeune, son père était un athlète reconnu de la capoeira, le sport national du Brésil. Toute la famille de Roberto l’a pratiqué. Son père lui a enseigné tout ce qu’il devait savoir sur cet art martial. Lorsque Roberto est devenu plus vieux et qu’il est parti faire ses études en France, il a cessé de s’exercer. À son arrivée au Québec, il a voulu recommencer, mais personne ne donnait de cours de capoeira. Il s’est donc inscrit au karaté. Il a suivi quelques cours, mais s’est surtout impliqué comme bénévole à l’école de karaté. Il est devenu arbitre lors des compétitions et, à ce titre, a suivi plusieurs cours de premiers soins et appris diverses techniques pour soigner les blessés afin qu’ils se rétablissent le plus rapidement possible. Entre autres, il pouvait intervenir si un athlète se barrait le dos lors d’une épreuve.

			—	C’est aussi grâce à mon travail d’arbitre que je saurais quoi faire si quelqu’un s’étouffait dans ta pâtisserie !

			—	Et tu me révèles tout ça seulement maintenant ?

			—	Je n’ai jamais aimé me vanter.

			Il est vrai qu’il parle très peu. Quoi qu’il en soit, voir Hubert se déplacer aisément m’impressionne. Je m’adresse à lui :

			—	Hubert, même si je constate que tu es en pleine forme, j’aimerais quand même que tu profites du reste de la journée pour te reposer. Tu n’as apparemment pas besoin de voir un autre spécialiste, mais je voudrais que tu sois en pleine forme demain. Je ne me sentirais pas rassurée que tu te mettes au travail. Tes muscles ne sont sûrement pas remis à cent pour cent du choc.

			Noémie, qui n’a rien dit depuis l’arrivée de Roberto, s’échappe :

			—	Lili, ce ne serait pas le bon moment de lui montrer ce dont tu es capable ? Un bon massage…

			—	Noémie !

			J’attrape le bras de mon amie et lui ordonne de me suivre à la table où, la veille, j’ai eu une discussion avec Hubert.

			—	Tu vois, tout est rentré dans l’ordre, Noémie. On doit à nouveau se concentrer sur le boulot.

			—	Ouf, tu ne penses jamais à t’amuser un peu, hein !

			—	On ne reviendra pas sur le sujet !

			Je pointe la porte à Hubert, qui a compris le message. Roberto, par instinct, se dirige vers le comptoir comme s’il reprenait du service. J’ai réellement besoin de lui, mais je lui donnerai son congé pour que Jeannine ne m’en veuille pas trop dès qu’une accalmie de la clientèle se sera installée. Pour l’instant, je dois m’occuper de Noémie :

			—	Je voulais te parler de mon choix de desserts. J’ai remarqué que ma clientèle était très diversifiée. Au départ, je voulais préparer un tiramisu pour demain. Mais en m’informant sur les desserts venant de partout dans le monde, plusieurs m’ont attirée. J’aurais envie de monter un petit comptoir de pâtisseries de divers pays.

			Mon amie retrouve son enthousiasme légendaire.

			—	Quelle bonne idée ! J’ai toujours rêvé d’essayer un italien, un marocain, un indien…

			—	On parle bien de desserts, n’est-ce pas ?

			—	Oui, oui, évidemment !

			Je repense à Roberto et à ses origines brésiliennes. Il connaît peut-être déjà des recettes d’autres pays. Il faudra que je lui demande.

			En attendant, Noémie et moi exécutons quelques recherches sur Internet. Noémie choisit le quindim, un dessert brésilien, selon elle. Ça pourrait faire plaisir à Roberto, qui le connaît probablement déjà.

			Elle me présente l’image d’une tarte au citron qu’on aurait fait cuire dans un ramequin et qu’on aurait renversée. Elle me parle de son origine en m’énumérant les détails qu’elle trouve sur Internet :

			—	Le petit gâteau est super beau ! Il est jaune pétant ! On dirait une petite pyramide écrasée. On dit ici qu’il provient du Portugal.

			—	Tu ne viens pas de dire que c’était brésilien ?

			Je me rapproche pour lire par-dessus son épaule. Oui, la pâtisserie semble bien provenir du Portugal. Elle est faite à base de sucre, de jaunes d’œufs et de noix de coco. J’apprends que son nom signifie « les gestes, la posture, ou les caractéristiques humoristiques des adolescentes ». Plus loin, on ajoute que dans certaines langues africaines, le mot quindim signifie aussi « enchantement » ou « charme ».

			—	Ah ! ah ! Noémie, je te reconnais, là !

			Je poursuis ma leçon. Apparemment, le parfum principal du quindim est l’amande. Cette base aurait été modifiée par des esclaves du nord-est du Brésil qui trouvaient plus facile de se procurer de la noix de coco que des amandes. Le second ingrédient d’importance est, sans surprise, le jaune d’œuf, ce qui explique sa couleur jaune quasi fluorescente. Le dessert est bel et bien cuit dans des ramequins.

			J’apprends que ce seraient des religieuses du Portugal qui, en utilisant le blanc des œufs pour repasser leurs uniformes, se seraient retrouvées avec beaucoup de jaunes d’œufs en trop. Elles auraient alors inventé plusieurs recettes à base de jaunes d’œufs.

			Les Portugais sont venus coloniser le Brésil et ont apporté avec eux quelques recettes, dont celles des religieuses.

			Je vais tellement faire rêver Roberto ! Ce sera sa récompense pour avoir soigné Hubert. En plus, la préparation du dessert ne semble pas trop compliquée, je n’aurai même pas besoin de lui : il faut tamiser les jaunes d’œufs, cuire au bain-marie, ce qui donne de la brillance à la couleur jaune. J’annonce à Noémie :

			—	Nous avons un finaliste !

			Puis, je retourne faire quelques recherches avant l’heure du dîner afin de choisir un autre dessert provenant d’ailleurs.

			Je tombe sur le galaktoboureko, un gâteau grec. Je le présente à Noémie. Je lui explique qu’il est composé d’une crème pâtissière à la semoule, parfumée à la cannelle, au citron et enveloppée d’une pâte phyllo. Du sirop arrose le tout.

			Curieusement, j’apprends que les Grecs ne consomment pas de desserts à la fin des repas en temps normal, ce qui fait réagir Noémie :

			—	Lili, je nous vois mal séduire les Grecs par leur ventre !

			—	Tu trouverais sûrement des centaines d’autres façons de les séduire, voyons !

			Je me remets à la lecture. J’apprends que les Grecs grignotent des desserts en après-midi ou en soirée. Noémie ne peut tenir sa langue :

			—	Il faudrait leur montrer qu’en soirée, c’est la boisson qui devient importante !

			Le nom galaktoboureko provient du grec et du turc. La première partie, gàla, signifie « lait », en grec, et la seconde, boureko, « pâtisserie à base de pâte feuilletée qui est remplie », en turc. Cette description concorde avec l’image fournie par Internet. Cette pâtisserie me fait saliver. Je veux à tout prix l’essayer.

			Nos rêves gourmands sont interrompus lorsque Roberto s’approche de notre table.

			—	Demoiselles, vos yeux sont grands et vous n’arrêtez pas de vous mordre les lèvres. Voulez-vous une petite collation ?

			—	Non, merci, Roberto. Nous analysons la possibilité d’offrir des pâtisseries internationales.

			Roberto ne démontre pas la joie qui nous anime, Noémie et moi.

			—	Pourquoi ? On a déjà le tiramisu. Ce n’est pas suffisant ? Et, en plus, il fait partie de mes spécialités ! Vous voulez vous débarrasser de ma plus belle œuvre ? D’ailleurs, certaines encyclopédies disent que le premier créateur de ce grand dessert serait Roberto Linguanotto. Entre Roberto, on doit s’entraider. Alors faites honneur à mon prénom, servez le tiramisu !

			—	Je ne veux pas enlever le tiramisu du menu, Roberto. Je veux ouvrir mes horizons. On a fait des découvertes qui ont l’air délicieuses ! Elles ne seront peut-être pas à la hauteur de ton tiramisu, mais j’aimerais quand même faire des essais.

			—	Ce n’est pas à mon âge qu’on commence à réaliser de nouvelles recettes ! Il me semble que les miennes… heu… les nôtres, sont déjà bien suffisantes !

			—	Oui, Roberto, mais j’aimerais faire différent, faire… nouveau ! Je m’occupe des recettes, tu n’auras qu’à y goûter et commenter pour que je fasse ensuite les correctifs qui s’imposent.

			Noémie n’arrête pas de ricaner en attendant que je parle à Roberto du quindim. Je fais patienter tout le monde en me dirigeant vers le tiramisu. J’en place un morceau dans une assiette, d’une manière élégante et protocolaire. Un homme d’une soixantaine d’années, petit, rond, qui ferait un père Noël crédible, est attablé et boit un simple café. J’avance vers lui et pose l’assiette devant lui.

			—	Voici mon tiramisu. Permettez-moi de vous en parler pendant que je prépare votre café. Le tiramisu est d’origine italienne. Le mot signifie « tire-moi vers le haut », dans le sens de « remonte-moi le moral ». Je vous garantis qu’en le dégustant, vous ne pourrez penser à rien d’autre qu’au bonheur que procurent les goûts de vanille, de chocolat et de café qui se mélangent.

			Roberto, qui s’est approché, ajoute, sous la forme d’une confidence :

			—	Dans le temps de la Renaissance, les femmes de Venise en donnaient à leurs amants, car ce dessert a des propriétés aphrodisiaques. Une raison supplémentaire d’y goûter ! Personnellement, j’en apporte régulièrement à la maison pour faire craquer ma femme.

			Le client se laisse tenter et porte sa fourchette à sa bouche avec un air ravi. Noémie m’envoie la main en pointant Roberto afin que je lui parle de la pâtisserie portugaise-brésilienne, ce que je fais sans tarder :

			—	À propos de mon comptoir international, Noémie a choisi un dessert que tu devrais approuver : le quindim !

			—	Bon, je vais devoir commencer par te montrer comment le prononcer.

			Il répète le mot plusieurs fois comme s’il s’agissait d’un mantra. Il ne réussit pas à cacher son enthousiasme devant cette idée.

			—	Alors ?

			—	Hum… Oui, peut-être qu’un comptoir d’œuvres internationales serait possible… Tu as d’autres idées ?

			Je lui dis que nous avons arrêté notre choix sur le galaktoboureko. Lorsque les clients de l’heure du dîner débarquent, je coupe court à notre conversation en concluant :

			—	C’est maintenant officiel. La petite pâtisserie de Lili offrira des desserts de partout à travers le monde !

			Deux travailleurs qui viennent luncher arrivent, suivis d’une cliente. Elle me déconcentre, moi qui préparais une commande. C’est Jeannine, la conjointe de Roberto. Je demande aux hommes de m’excuser et je cours vers la cuisine prévenir mon employé qui avait sûrement oublié qu’il n’était que de passage. Il se sent aussi coupable que moi et presse le pas. Aucune parole n’est prononcée tandis qu’il prend la direction de la sortie, sa conjointe bourrue sur les talons.

			Je m’occupe seule du repas. Noémie doit attendre en après-midi pour pouvoir me parler à nouveau.

			—	Je continuerai les recherches pour ton comptoir de pâtisseries internationales et je ferai quelques tests de publicité sur les réseaux sociaux. As-tu besoin de moi pour le reste de la journée ?

			—	Merci de me l’offrir, mais je vais me débrouiller.

			—	Tu es seule !

			Noémie a raison, mais je ne laisse pas paraître mes craintes. Je ne crois pas qu’elle soit au courant des vols qui ont eu lieu dans le quartier. Alors je hausse les épaules en faisant semblant qu’il s’agit d’un simple détail.

			—	Il va te falloir un nouvel employé.

			—	Zut, je viens de penser que Roberto connaît le locataire de l’appartement au-dessus. Je suis allée le voir, mais il est, disons, particulier. C’est à Roberto de poursuivre les démarches.

			—	Je peux lui téléphoner pour toi.

			—	Tu ne ferais pas une telle offre si tu connaissais sa femme !

			—	Comme si une petite vieille qui m’arrive à la taille pouvait me faire peur.

			—	Très bien, alors je te laisse essayer. Voici son numéro.

			Après que je lui ai donné mes instructions pour les prochaines publicités, Noémie repart avec le numéro de Roberto en main. Je me concentre sur le travail pour ne pas trop penser au fait que je serai seule durant la soirée. Le jour, je suis moins inquiète. Le soir, c’est une autre histoire. J’étais habituée à passer mes soirées et parfois mes nuits ici, toute seule, lorsque je préparais l’ouverture. Cependant, c’est une tout autre histoire lorsque les clients vont et viennent. Si je vais en cuisine parce qu’il manque un ustensile ou parce qu’un ingrédient particulier m’est réclamé, personne n’est là pour surveiller la caisse.

			J’essaie de ne pas trop y penser pendant le reste de l’après-midi. Lorsque l’ancienne horloge qui orne le mur devant moi sonne l’heure du souper, j’entends la porte arrière s’ouvrir et quelqu’un s’approcher de moi. C’est Hubert.

			—	Ne me chicane pas. J’ai dormi tout l’après-midi. J’ai encore un peu mal dans le bas du dos, mais je peux facilement servir au comptoir ce soir. Je vais très bien.

			J’aimerais m’opposer, parce que j’ai vu trop de personnes empirer leur état en acceptant de retourner au travail alors que leur corps n’était pas prêt. Ces clients délinquants venaient alors me consulter et se demandaient pourquoi ils ne se remettaient jamais complètement. D’un autre côté, la présence d’Hubert est… nécessaire !

			Comme s’il avait lu dans mes pensées, il ajoute :

			—	Tu as besoin de moi.

			Ah, s’il savait à quel point !
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			Le succès de mon comptoir à desserts internationaux est phénoménal. De nouveaux clients affluent. Les gens viennent goûter à ces découvertes et entendre leur histoire. C’est officiel, j’aurai besoin d’une aide supplémentaire. Je vais demander à ma mère si Léna peut travailler davantage.

			L’automne s’installe tranquillement et je dois réfléchir aux pâtisseries à base de pommes, aux menus d’Halloween, aux Fêtes qui approchent plus vite que je ne l’imagine… Quelques craintes se pointent. J’ai besoin d’une bonne planification. Je vais écrire à Noémie pour voir si elle peut me préparer un plan stratégique de communications pour les mois d’octobre, de novembre et de décembre. Je lui enverrai une liste des desserts que je compte proposer à chaque événement pour qu’elle puisse avoir une base inspirante.

			Par chance, Roberto a confirmé à Noémie qu’il avait parlé au locataire du dessus. Selon ses informations, il pourrait venir tous les soirs pendant deux heures pour faire le ménage, laver la vaisselle et effectuer quelques tâches simples. Roberto s’occuperait de la formation de cet employé au début. Cette future recrue a dit être disponible dès la semaine prochaine, je dois voir quel jour serait idéal pour son accueil. Pour tout le reste, j’irai par étapes.

			La première consiste à joindre ma mère pour connaître les disponibilités de Léna. C’est justement ma sœur qui me répond :

			—	Salut, Léna, vous n’êtes pas encore parties pour l’école ?

			—	Non, Rosie fait une crise.

			Ce n’est pas le genre de Rosie qui, bien qu’indisciplinée de temps en temps, se plaint rarement.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Elle a foutu en l’air mon devoir ! Maman a dit qu’elle aurait une conséquence ce soir. Rosie voulait aller te voir. Elle veut de la mousse au caramel.

			J’avais oublié que la mousse au caramel est le dessert préféré de Rosie.

			—	Comment elle sait que j’en ai aujourd’hui au menu ?

			—	Maman lui a dit hier que si elle était sage, elles iraient toutes les deux en manger. Mais ce matin, Rosie a fait exprès de renverser son verre de lait sur mon devoir.

			—	Et tu n’y es pour rien dans cette réaction surprenante de Rosie ?

			—	Ben… j’ai bu tout le reste du jus sans lui en laisser et j’ai pris le dernier muffin, mais c’était sans savoir qu’elle en voulait ! Sa réaction était exagérée ! Franchement !

			Bien malgré moi, j’imagine aisément Rosie vouloir du jus, puis un muffin et, sans se fâcher ni crier gare, renverser intentionnellement son verre de lait en guise de rébellion. Les promesses de la veille concernant la mousse au caramel n’ont pas suffi.

			—	Je téléphonais pour savoir si tu pouvais venir m’aider demain, après l’école. C’est vendredi, maman ne devrait pas trop y voir d’inconvénient.

			—	Ça ne peut pas attendre à dimanche matin, comme d’hab ?

			—	Oui, dimanche, j’aurai besoin de toi, mais demain aussi.

			—	Après, est-ce que je pourrais aller faire du trampoline avec mon amie Sophia ?

			—	Si maman veut aller te mener chez elle, il n’y aura pas de problème. Je peux même te faire souper à la pâtisserie. Tu peux lui en parler. Et dis-lui de me rappeler.

			Ce n’est pas facile, le rôle de maman ! Je me demande comment j’y arriverais, avec un commerce. Il me faudrait un homme disponible, impliqué, et une immense patience. Pour le moment, gérer mes employés et mes clients me semble beaucoup plus simple.

			Il n’y a que Roberto qui manque à l’appel. Lorsque Noémie lui a parlé, il a pourtant confirmé qu’il était disponible aujourd’hui.

			Mon second coup de fil est à son intention. Malheureusement, je tombe, encore, sur sa conjointe.

			—	Oui, Roberto est ici.

			—	Est-ce que je peux lui parler ?

			—	Est-ce que c’est pour qu’il aille travailler ?

			—	Heu… disons… pour m’aider un peu.

			—	Il n’ira pas.

			—	Est-ce qu’il va bien ?

			—	Bien entendu ! Il est en pleine forme et pourra donc s’occuper de nos immeubles. Il se donne toujours trop pour les autres, sans être récompensé à sa juste valeur.

			—	D’accord…

			Je soupire. Roberto ne croit pas utile de souligner que je le rémunère bien. Je n’obtiendrai rien de plus, l’idée de Jeannine est faite. Et si j’ai un employé en moins, je dois me mettre au travail dès maintenant. Je la remercie et je raccroche.

			Hubert et moi travaillons avec acharnement toute la journée. Son dos n’est plus une source de problèmes.

			Je manque de crème de brocoli sur l’heure du midi et d’ustensiles propres au milieu de l’après-midi. Sinon, tout se déroule bien. Vers seize heures trente, je respire plus aisément. Il ne restera que le repas du soir, beaucoup moins achalandé, et j’aurai réussi à passer à travers une autre journée.

			Soudain, un client entre. C’est un homme élancé. Une casquette couvre ses cheveux noirs qui dépassent sur les côtés. Je lui offre mon plus magnifique sourire, un peu niais, en lui souhaitant la bienvenue.

			—	Est-ce que c’est la première fois que vous venez ?

			Ça sonne tellement cliché ! Zut !

			—	J’ai découvert l’endroit, l’autre jour, lorsque mon petit frère a laissé son chien s’enfuir.

			Je le reconnais et ma gêne s’intensifie. Mes joues sont probablement plus que colorées. J’essaie de me ressaisir pour tenir une conversation normale. Il est si beau ! Je me sens comme une adolescente qui, croyant encore aux contes de fées, tomberait sur son prince charmant.

			Au moment où je m’apprête à lui demander ce que je peux lui servir, mon cellulaire sonne. Je jette un coup d’œil à l’écran. Ma mère.

			—	Je vous laisse regarder et vous donner envie…

			Donner envie ? C’est quoi cette phrase ? Dans le but de me reprendre, je pointe le téléphone en m’excusant à voix basse. Je m’éloigne vers les cuisines.

			—	Lili, Lili, as-tu vu Rosie ?

			—	Non, pourquoi ?

			Ma mère paraît paniquée.

			—	L’école vient de me téléphoner. Lili avait un cours d’éducation physique après la récréation, cet après-midi, et elle n’y était pas. La directrice a cherché partout dans l’école ! Est-ce qu’elle est avec toi ?

			—	Non.

			Qu’est-ce qu’elle a fait ? Où peut-elle bien être ? Et qu’est-ce que je peux faire ? Arrachée aussi abruptement à mes rêveries féeriques, je fais signe à Hubert de s’occuper du client pendant que je cherche une solution.

			—	Maman, je suis avec Hubert, je ne peux pas le laisser seul ici. Est-ce qu’on devrait contacter la police ?

			—	Michel est parti faire le trajet entre la maison et l’école, il va aller voir au parc et, s’il ne la voit pas, je vais téléphoner au poste. Si elle se pointe à ta pâtisserie, préviens-moi immédiatement !

			Je raccroche, sous le choc. Mes mains tremblent, mes yeux se remplissent d’eau. Il ne faut pas qu’il soit arrivé un malheur à Rosie ! Je me sens inutile !

			Hubert s’informe :

			—	Hé, ça va ? Tu m’as l’air plutôt pâle.

			Je ne peux plus me retenir, j’éclate en sanglots en lui racontant, entre quelques hoquets, que Rosie a fugué… ou s’est fait kidnapper… Je me remets à pleurer.

			—	Rappelle ta mère. Va l’aider. Il n’est que quinze heures. Nous n’aurons pas d’achalandage avant la fermeture des bureaux. Tu as une bonne heure devant toi. J’essaierai de joindre Roberto.

			J’acquiesce et, en quelques secondes, je me débarrasse du tablier, j’enfile ma veste et je me dirige vers la sortie. Au même moment, un craquement suivi d’un fracas se font entendre. Je sursaute tant que je me fais peur. Ma nervosité est à son comble. Je n’arrive même pas à savoir d’où est provenu le son. Je me déplace vers le comptoir pour constater que c’est un nouveau tour du fantôme de M. Lemieux, c’est la tablette supérieure qui vient de lâcher. Hubert commente :

			—	Je vais arranger ça. Il est temps qu’on la fixe plus solidement. Vas-y, je m’occupe des tablettes.

			Alors que je suis sur le point de passer la porte, deux petites têtes foncées apparaissent à la hauteur de la poignée. Je crie :

			—	Rosie !

			Ma sœur et son amie Juliette, la fille de Janie, poussent la porte et je me précipite pour les prendre dans mes bras, tombant à genoux devant elles. Je n’arrête pas de pleurer et je n’arrive pas à leur parler. J’attrape mon cellulaire pour avertir ma mère, qui se met elle aussi à pleurer de soulagement, puis je texte Janie, qui n’était pas encore au courant que sa fille était partie de l’école. Elle m’indique qu’elle termine son quart à seize heures et me demande de la garder en attendant son arrivée.

			Le duo demeure figé, la culpabilité les forçant à regarder le sol.

			—	Mais à quoi vous avez pensé, bon sang !

			Je les amène vers la cuisine pour que la scène dramatique ne dérange pas trop les rares clients encore présents.

			Je secoue un peu Rosie pour qu’elle sorte de son mutisme.

			—	Parle !

			—	Ben… heu… ta pâtisserie est plus loin que nous l’avions prévu. On voulait goûter à la mousse au caramel. On pensait avoir le temps pendant la récréation de venir te voir et on pensait retourner à l’école après…

			—	Il ne faut JAMAIS quitter l’école !

			Hubert m’invite à me calmer d’un signe de la main. Mon premier réflexe est de serrer les dents. Il ne sait pas par quoi je viens de passer ! Cependant, après une respiration plus profonde, je constate qu’il a raison. Peut-être que j’ai crié un peu fort.

			J’attrape deux chaises et je demande aux deux délinquantes de s’asseoir. J’attends l’arrivée de ma mère, ce qui ne tarde pas.

			Les retrouvailles sont houleuses. Des cris, des pleurs, des ordres, puis des embrassades. C’est ensuite que Janie débarque.

			—	Merci, Lili ! J’ai reçu l’appel de l’école immédiatement après le tien. Juliette, peut-être un peu moins naïve ou plus manipulatrice que Rosie, avait dit au gardien de la cour de récréation qu’elle irait aux toilettes en revenant de la pause. Lorsque le professeur d’éducation physique a questionné le gardien à propos du retard de Rosie et de Juliette, il a justifié l’absence de ma fille. Il a fallu quelques minutes supplémentaires pour qu’il s’aperçoive qu’elle ne revenait pas et qu’il me téléphone.

			—	Elles n’ont aucune idée de ce qu’on a vécu !

			Ma mère ne lâche pas la main de Rosie, alors qu’elle continue de lui faire la morale, plus doucement cette fois.

			Un peu déstabilisée, j’ai complètement oublié d’offrir un petit remontant aux adultes bouleversés. En hôte expérimenté, Hubert s’en charge et ajoute, avec leur accord, un peu de Baileys à leur café.

			—	Et moi, est-ce que je peux avoir une mousse au caramel ?

			Tout le monde se tourne vers Rosie et refuse catégoriquement. Je lui en garderai une petite portion que j’irai lui porter lorsque la poussière sera retombée.

			Janie s’en retourne avec Juliette qui présente également ses excuses à ma mère. Les deux me remercient et disparaissent. Line tient toujours la main de Rosie et la traîne jusqu’à la sortie. Hubert me propose de fermer seul, mais je n’ai pas encore suffisamment confiance en lui. Après tout, le commerce n’est ouvert que depuis quelques semaines. Si Roberto avait réussi à se libérer et s’était joint à l’équipe pendant cet épisode, mes craintes se seraient envolées et je serais partie.

			C’est peut-être bien que je laisse Line et Rosie seules. Qu’elles profitent de ce moment, car lorsque Léna se joindra à elles, elle va sûrement taquiner Rosie, et Line devra réinstaurer la discipline.

			—	Prends au moins le temps de décompresser.

			Hubert me tend son café alcoolisé. Je ne me suis jamais permis de prendre de l’alcool pendant les heures de travail, mais cette fois, j’accepte volontiers. Je le déguste quelques minutes, jusqu’à ce que la clientèle commence à faire la file au comptoir. La période de rush du souper me fera oublier les craintes vécues durant l’après-midi.

			Ce n’est que vers dix-neuf heures quinze que je reprends conscience de la fatigue et du manque d’énergie causés par la disparition momentanée de Rosie.

			—	Merci, Hubert. Encore une fois, tu as sauvé la situation.

			—	Je n’ai rien sauvé, surtout pas ta sœur. Mais je suis heureux d’avoir pu te soutenir.

			Il s’approche. J’appuie le bas de mon dos contre le comptoir. Il se penche pour déposer ses bras tout près de moi, adoptant une position décontractée, presque nonchalante. Ainsi, il pourrait facilement me toucher la hanche, me caresser le dos… Mal à l’aise, je tente de reprendre le contrôle de mes émotions.

			—	Merci surtout de t’être occupé des clients. Est-ce que l’homme a choisi un dessert au comptoir international, tantôt ?

			L’idée de parler de l’homme que j’ai aperçu plus tôt me permet de me détacher d’Hubert.

			—	Qui ?

			—	Celui que je servais lorsque j’ai reçu l’appel.

			Il a dû remarquer mon intérêt pour le client, puisqu’il recule et se redresse.

			—	Ah, oui, le gars que tu servais… Hum… il a pris un galaktoboureko.

			—	J’espère qu’il appréciera.

			—	Il ne le mangera pas.

			—	Quoi ?

			—	Il n’y goûtera probablement pas. Il m’a fait ajouter une inscription : « Bonne fête Roula ». Je me demandais d’ailleurs comment déposer le morceau de pâte d’amande sur le galaktoboureko. Il n’y avait pas vraiment de place ! C’est sûrement pour quelqu’un de spécial.

			Sûrement. Donc, il a une amoureuse, une amie spéciale…

			—	Jalouse ?

			Quelle expression ai-je affichée pour qu’il me pose une telle question ?

			—	Pourquoi ?

			—	Allez, Lili, j’ai bien vu ta tête lorsqu’il est entré !

			Il le dit sur un ton moqueur, mais je me demande si ce n’est pas lui qui est un peu jaloux. Dans tous les cas, il me connaît mieux que je ne le croyais, alors que moi, je n’arrive pas encore à interpréter son comportement ou ses commentaires, encore moins ses expressions !
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			Aujourd’hui, Léna est venue m’aider après l’école. Sa présence permet à Hubert de s’occuper des clients, pendant que je lui montrerai à préparer les carrés aux dattes. Ainsi, chaque vendredi, elle pourra arrêter après ses cours et m’assister dans la confection de ce dessert pour qu’il soit disponible durant les week-ends. Cela me fera gagner beaucoup de temps ! Et, par la même occasion, je peux me rapprocher de ma sœur adolescente trop introvertie qui passe son temps sur sa tablette.

			J’ai tout prévu : j’ai imprimé ma recette, j’ai sorti les plats, les ustensiles et tout le matériel nécessaire. Léna sait déjà où sont rangés les ingrédients et je lui donnerai congé de vaisselle si elle réussit bien. Ensuite, j’essaierai de trouver un moment pour souper en tête-à-tête avec elle avant qu’elle quitte.

			Dès son arrivée, je sais que ce ne sera pas facile. Elle me salue sans me regarder, traverse la pâtisserie pour enfiler son tablier sans dire un mot, passant devant Hubert qui lui fait une révérence pour essayer de la faire sourire. Je confirme par texto à ma mère que ma recrue est bel et bien rentrée de l’école. Je sais qu’elle préfère lorsque je lui donne des tâches artistiques, comme prendre des photos des desserts ou de l’intérieur des lieux, pour animer le compte Instagram du commerce.

			Elle enlève sa veste et je remarque qu’elle ne porte qu’une fine camisole rose et un jean. C’est interdit à l’école. Elle ne veut sûrement pas subir d’interrogatoire, surtout de la part de sa vieille sœur. C’est le week-end, je me concentre sur nos tâches et sur la joie que j’éprouve à travailler avec elle.

			—	Comment vas-tu ?

			—	Ça va.

			—	Prête pour les carrés aux dattes ?

			—	Pas trop le choix, hein ?

			—	Ne vois pas ça comme une tâche ingrate ! C’est un super dessert. Tout le monde en raffole. Et nous les ferons très gros. Les clients auront des portions énormes !

			Ne voyant aucune ombre d’enthousiasme se pointer, j’ajoute :

			—	Et congé de vaisselle pour ce soir ! Tu cuisines, tu soupes et maman te conduira chez ton amie pour la soirée. Aucun rangement, je m’occuperai de nettoyer le comptoir.

			—	Cool.

			Une parole, sans émotion, c’est un début.

			Je pointe la feuille accrochée sur l’immense réfrigérateur.

			—	Ce sont les quantités et les instructions. Tu m’apportes les ingrédients, je les mesure, je te montre certaines techniques et tu fais ce que tu peux. Si tout est bien réalisé, je t’attribuerai cette tâche chaque vendredi. Ça te convient ?

			Elle hausse les épaules, ce qui signifie qu’elle acquiesce. Au fil du temps, ma compréhension du langage non verbal des ados s’est affinée. Un détachement total est une preuve d’écoute, les yeux qui me fixent précèdent un reproche ou une opposition, une humeur désagréable est le signe que la routine s’installe sans problème et un geste brusque ou un sursaut, peu importe lequel, signifie que je viens de la réveiller. Qu’est-ce qu’elle dort, cette enfant ! Parfois, des journées entières ! Sur le divan, sur la balançoire extérieure, partout. Pour l’instant, elle bouge, je m’estime chanceuse.

			—	Apporte-moi les dattes, s’il te plaît.

			Elle s’exécute en même temps que je place le papier parchemin au fond des quatre longs moules.

			—	Je ne sais pas si maman a déjà acheté des dattes. Je ne me souviens pas d’en avoir vu à la maison. Y as-tu déjà goûté ?

			Un nouveau haussement d’épaules, donc oui. Elle qui apprécie les desserts, elle doit aimer celui-ci. Je veux confirmer mon hypothèse :

			—	Et tu aimes ?

			Elle me fixe sans rien dire. La conversation restera très simple. Je dénoyaute les fruits et lui indique qu’elle doit en faire autant.

			—	Dégueu ! On dirait des crottes de rat.

			—	As-tu déjà vu des crottes de rat ?

			—	Non.

			—	Bon, alors vois plutôt le bon côté des dattes. Les dattes donnent beaucoup d’énergie. C’est une véritable source de sucre, de potassium et de minéraux. Elles contiennent aussi des fibres, des vitamines…

			Oh, oh… Elle me fixe trop. Je m’arrête sur l’aspect nutritif et j’essaie une autre avenue :

			—	Il paraît que le mot « datte » signifie « doigt ». Les gens qui l’ont découverte trouvaient que ça ressemblait à un doigt. C’est loin de la crotte de rat !

			—	C’est n’importe quoi.

			Mes efforts pour rendre l’activité attrayante ne changent rien à l’attitude de ma sœur, mais au moins, elle s’y met et m’aide à dénoyauter les fruits.

			Hubert, qui passait au même moment pour m’avertir qu’il manquera bientôt de petite monnaie, s’adresse à nous :

			—	Des carrés aux dattes ! J’adore ! Je crois que c’est mon dessert préféré ! Surtout s’il est préparé avec amour !

			Le regard glacial de Léna passe de moi à lui en un mouvement lent et intense. Hubert renchérit en questionnant Léna :

			—	Toi aussi ?

			Mon employé n’est certainement pas habitué dans l’interprétation des mimiques des adolescentes, car il se trompe complètement sur l’opinion de Léna :

			—	Alors, tu dois vraiment triper de t’en occuper !

			Les paupières de ma cadette s’ouvrent davantage. Et Hubert, toujours dans l’erreur, en rajoute :

			—	La chanceuse !

			Sans le savoir, il a provoqué Léna, qui s’exprime enfin :

			—	C’est dégueu ! Je déteste !

			Mon collègue semble aussitôt gêné, tandis que Léna paraît satisfaite de son effet. J’apaise en commentant :

			—	Tant mieux, Hubert, si tu apprécies ce futur chef-d’œuvre, car il ne faut surtout pas en douter, Léna et moi y avons mis tout notre cœur ! Moi aussi j’aime beaucoup les carrés aux dattes. Nous les ferons très moelleux, croustillants à l’extérieur et assez gros pour donner envie aux plus raisonnables de partager avec toute leur famille !

			Nous poursuivons en préparant les ingrédients à faire bouillir. Même si Léna ne démontre pas plus d’enthousiasme, je sais qu’elle demeure attentive et que je pourrai lui faire confiance pour une prochaine fois.

			Pendant qu’elle mélange les ingrédients secs, Hubert revient nous féliciter pour notre bon travail en entourant les épaules de Léna de son long bras. Elle gesticule pour s’en débarrasser, mais mon collègue ne se démonte pas et reste dans sa position. Ce faisant, il me regarde, de bonne humeur. Il attend ma réaction. J’approuve en silence. Il dégage tellement de chaleur et de bonté. Tellement que Léna ne se préoccupe plus de ce bras posé sur ses épaules.

			Les minutes passent et je superpose les couches d’ingrédients dans le moule en enseignant à mon élève à bien presser l’épaisseur du dessous. Elle y va de son poing avec force et je la surprends à sourire. C’est bien la première fois depuis des mois ! Moi qui croyais recevoir plutôt un éternel « dégueu ! ». Au contraire, elle appuie très fort, se donnant à fond. Peu importe la raison de son soudain changement d’humeur, si elle peut trouver une certaine satisfaction à ce qu’elle fait, elle aura moins de réticences à revenir le vendredi !

			Nous plaçons les moules au four et je lui propose quelques mets pour souper.

			—	Il me reste de la soupe…

			—	Dégueu !

			—	Un sandwich aux œufs ?

			—	Dégueu !

			—	Et du jambon, si tu veux en mettre dans un croissant ?

			Elle hausse les épaules, c’est gagné.

			Je me sers le reste de la soupe et nous nous installons à une table un peu plus éloignée des clients déjà présents. Je ne m’attends pas à une longue conversation et à des révélations sentimentales de grande importance, mais je suis contente d’être avec elle.

			Alors que nous commençons notre repas, Hubert nous apporte les boissons.

			—	Ça sent vraiment bon dans la cuisine !

			Hubert a raison. Les odeurs sucrées se mélangent à celles des cafés qu’il vient de servir. J’ai l’eau à la bouche. Hubert poursuit :

			—	Léna, tes carrés aux dattes vont être délicieux, c’est certain !

			Il avance sa main pour caresser ses cheveux, un geste bien banal, mais elle fait tout pour l’éviter.

			—	D’accord, d’accord, je ne te touche pas.

			—	T’es mieux. De toute façon, tu n’essaierais sûrement pas si tu avais vu le coup de poing que j’ai donné à l’autre gars hier !

			Hubert et moi figeons. Ai-je bien entendu ? Léna a frappé un garçon hier ? Hubert lève les mains en l’air comme s’il se défendait et retourne au comptoir.

			—	Tu veux m’en parler ?

			—	Non.

			—	Oh oui, il faut que tu m’en parles et me donnes des explications… À moins que tu préfères qu’on téléphone à maman, que ta soirée de trampoline soit gâchée et que tu doives rester enfermée à la maison tout le week-end, peut-être même plus !

			Elle a compris.

			—	C’est Emrick, un gars à l’école. Il faisait exprès de jeter mes crayons par terre en passant à côté de moi chaque fois qu’il se levait. J’étais tannée.

			Emrick ? Si c’est le même, le compagnon de Milo, elle semblait bien s’entendre avec lui la dernière fois que je les ai vus ensemble.

			—	Est-ce que tu parles d’Emrick, l’ami qui était assis à la terrasse en arrière l’autre jour ?

			—	Ce n’est pas mon ami. On s’entendait bien cet été, mais depuis que l’école est recommencée, il est détestable.

			—	Et…

			—	Et… ben, hier, il s’apprêtait à faire tomber mes crayons, il était à ma droite, et je l’ai frappé dans le ventre de toutes mes forces.

			—	Et la prof n’a rien vu ?

			—	Non, Emrick s’est plié en deux, mais elle a sûrement pensé qu’il se penchait pour ramasser les crayons.

			—	Et tu n’as eu aucune punition ?

			—	Non. Et j’ai bien fait de le frapper !

			Effectivement, une partie de moi est remplie de fierté parce qu’elle s’est défendue, mais elle ne doit pas toujours régler ses problèmes de cette manière.

			—	Pourquoi dis-tu que tu as bien fait ?

			—	Aujourd’hui, il est passé six fois à côté de mon bureau et mes crayons n’ont pas bougé.

			Elle a prononcé ces mots en levant le nez, les poings sur les hanches. Elle semble pas mal fière d’elle. Cependant, je dois tenter de la raisonner au moins un peu. Je continue de manger ma soupe et je m’assure d’adopter un ton très doux avant de répliquer :

			—	Léna, tu t’es débrouillée pour régler ton problème. Ça a fonctionné… pour cette fois. Si le gars avait été plus grand et plus gros, tu sais que tu n’aurais pas réussi à frapper ainsi.

			—	Je l’aurais frappé plus bas !

			Petite lucide ! Comment faire entendre raison à une fille si intelligente ?

			—	Ce que je veux dire, c’est qu’il ne faut pas prendre goût à la violence… Il existe toujours d’autres solutions et, surtout, tu aurais pu m’en parler.

			—	Ben oui, ben oui. Plein de gars agacent les filles et même si on se plaint, rien ne change.

			—	Qu’est-ce que les gars font ?

			Je crois qu’elle a compris ma soudaine crainte.

			—	Presque rien. C’est juste achalant. Inquiète-toi pas, c’est pas comme si j’étais taxée !

			—	Mais tu me le dirais si tu vivais de plus gros problèmes que les crayons qui r’volent partout ?

			Elle rit, probablement en imaginant les crayons voler dans tous les sens.

			—	Oui, oui, Élisabelle.

			Lorsqu’elle utilise mon prénom au complet, c’est qu’elle est sérieuse. Je ne me sens pas totalement rassurée, mais profitant de l’atmosphère plus légère, j’ajoute :

			—	J’ai bien remarqué que tu aimais presser la couche croustillante des carrés aux dattes avec ton poing, qui ne semblait pas te faire mal, n’est-ce pas ?

			—	Aucune douleur ! Mon poing est très fort !

			Un souvenir me revient à l’esprit : Roberto et la capoeira.

			—	Tu as toujours eu de bonnes aptitudes sportives. Tu es forte. Tu n’as jamais pensé essayer le karaté ?

			Elle prend une bouchée de son croissant et semble réfléchir.

			—	Tu apprendrais des techniques d’autodéfense et tu pourrais évacuer toute ta colère pendant les entraînements. Tu saurais comment frapper encore plus fort et beaucoup mieux. Bon, il faut une bonne discipline, tu ne peux jamais t’absenter et tu dois pratiquer aussi. Est-ce que ça te dirait ?

			—	Est-ce qu’il y a aussi des armes au karaté ?

			—	Il me semble que oui. Tu devrais en parler à Roberto. Il a été bénévole à l’école de karaté. Il en sait beaucoup sur le sujet. Il arbitrait des combats dans les compétitions.

			—	De vrais combats ? Avec des blessés et des armes ?

			—	Je ne suis pas certaine pour les armes, mais pour les blessés, oui, il m’en a parlé.

			Hubert, qui arrive sur le fait, approuve mes dires. Le souvenir des manœuvres de Roberto pour soigner son dos lui est sûrement frais à l’esprit. Il explique à Léna que Roberto en aurait long à lui dire à propos du karaté.

			—	Ça a l’air ben l’fun, mais maman ne voudra pas. Elle a déjà payé pour mon camp d’escalade.

			—	C’est moi qui te l’offre. Je paierai la première session et on verra si tu aimes ça.

			—	Tu en parles à maman toi-même ?

			—	Oui.

			—	Mais tu ne parleras pas de mon poing dans le ventre d’Emrick, hein ?

			—	Je n’en parlerai pas, à la condition que tu trouves une autre méthode pour empêcher Emrick de te taquiner.

			—	Je lui ferai un DOIGT d’honneur… avec une DATTE !

			L’entendre rigoler me réchauffe le cœur. Elle peut tellement être froide et détachée, par moments. Je la sens soudainement tout près de moi. J’en avais presque oublié Hubert qui nous apprend que les carrés aux dattes sont prêts. Il les a sortis du four et il ne reste plus qu’à les manger !

			—	Voici une part pour la future karatéka, une part pour sa grande sœur experte en précieux conseils, et une part pour moi. Et comme je sais que Léna quitte bientôt, voici ta part des pourboires !

			Un nouveau sourire naît sur les lèvres de ma sœur, tandis que Roberto et le locataire de l’appartement du dessus arrivent. Je suis aux anges ! Comme j’apprécie mon entourage !
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			Aujourd’hui, Hubert est en congé. Il travaille six jours par semaine, dix heures par jour. Je devrai sérieusement penser à embaucher quelqu’un. Roberto, qui est venu cuisiner toute la journée pendant que sa conjointe est en visite dans sa famille, me suggère deux ou trois personnes à contacter.

			—	Après la fermeture du café, Anouk est partie travailler pour le Landon, un bar situé à la sortie de la ville. Même si elle y fait beaucoup d’argent, elle n’apprécie pas les quarts de nuit. Lorsque tu lui parleras, propose-lui de travailler le jour, et peut-être même de débuter à temps partiel, si elle veut conserver son emploi au bar aussi. Ce serait un beau compromis. Sinon, il y a Érika qui est encore aux études, mais elle pourrait venir les week-ends pour permettre à Hubert de se reposer. Je te laisse leurs numéros. Je vais également faire quelques appels de mon côté.

			Dès que la folie des déjeuners fait place au petit répit de l’avant-midi, je m’installe sur un tabouret derrière le comptoir, prête à servir les clients si nécessaire, mais libre de travailler en attendant lesdits visiteurs.

			Je laisse un message aux deux recrues potentielles, car je n’arrive pas à les joindre à cette heure. Puis, je contacte Noémie qui devait venir me rejoindre à dix heures. Elle a quelques minutes de retard. Au moment même où je la texte, elle fait son apparition dans le hall.

			—	J’arrive, j’arrive. Grosse soirée, grosse nuit, j’ai les jambes finies, le dos en compote et je ne te parle pas des autres parties de mon anatomie…

			—	Un autre homme ?

			—	Ah ! Si tu savais !

			Elle s’appuie sur le mur et, en poussant un soupir exagéré, elle prononce :

			—	Pas un homme, un dieu !

			De la cuisine, le rire de Roberto me parvient. J’approche un autre tabouret pour qu’elle puisse déposer son ordinateur sur le bout du comptoir et s’asseoir à mes côtés.

			—	Descends de ton nuage, ma grande, il faut travailler. J’ai besoin que tu crées une annonce pour l’embauche d’un nouvel employé au service et que tu repères les événements annoncés par la Ville. Nous pourrions nous faire de la pub en nous liant à l’un d’entre eux. Mes finances vont bien, je suis ouverte aux commandites.

			—	C’est la semaine « végé » dans dix jours.

			Soudainement, elle se met à regarder autour d’elle, à chercher partout. Je suis crampée parce que je sais pertinemment ce qu’elle tente de trouver.

			—	Qu’est-ce qu’il y a, Noémie ? De quoi as-tu besoin ?

			—	Hubert n’est pas là ?

			—	Non. C’est son jour de congé.

			—	Quoi ? Sa charmante présence était mon unique salaire ! C’était ma récompense !

			Roberto se racle la gorge très fort et regarde dans notre direction.

			—	Désolée, Roberto, Lili et toi êtes aussi des personnes extraordinaires, mais disons que vous ne faites pas papillonner mon entrejambe.

			—	Noémie ! Sois sérieuse !

			—	Oui, oui, désolée. On travaille. Il ne faudrait surtout pas s’amuser. Je reprends. Donc, il y a la semaine « végé » dans dix jours et je sais qu’il y aura une soirée western à La Tanière, la semaine prochaine.

			—	La deuxième proposition ne m’intéresse pas.

			—	Pourtant, monter un taureau…

			—	Noémie !

			—	Bon, bon, bon, aucun moyen de s’amuser.

			Elle me décrit les activités déjà prévues pour la semaine « végé ». Elle me propose de préparer des desserts à base de légumes pour respecter la thématique. Je ne suis pas très enthousiaste, mais j’avoue que ça ferait différent et qu’une certaine clientèle pourrait s’y intéresser.

			—	Un nouveau créneau !

			—	Et un nouveau cuistot !

			Roberto nous a rejointes. À son expression, il paraît plutôt rébarbatif à cette proposition.

			—	Moi, je cuisine le sucre, la crème, le sirop d’érable ! Regardez mes crèmes brûlées, goûtez à mes crèmes brûlées ! C’est un art de savoir battre, fouetter, malaxer…

			—	Arrêtez, Roberto, je vais rougir !

			Noémie vient réellement d’offusquer mon collaborateur en accordant un sens tout autre à ces verbes. Il place ses poings sur ses hanches et fait la morale à mon amie :

			—	Mademoiselle Noémie, ce n’est pas drôle du tout. J’ai entendu parler des brownies aux pois chiches et d’autres catastrophes de la sorte. Les légumes, c’est fait pour les diètes, pour les potages, pour les accompagnements, mais certainement pas pour les desserts ! Nous sommes dans une pâtisserie, bon sang !

			J’essaie d’atténuer le climat de panique qui s’installe entre les deux.

			—	Les enfants, les enfants, nous n’en sommes qu’aux idées, aux propositions, aux préliminaires…

			En entendant ces paroles, je pose un regard intense sur Noémie pour qu’elle se contienne et cesse de faire des allusions obscènes aux paroles de Roberto.

			—	Je cherche simplement à proposer un peu de nouveauté et à attirer davantage de clients. Si ceux qui sont à la diète ne veulent pas fréquenter mon endroit parce que tous mes desserts font engraisser, on doit trouver un moyen de les attirer autrement. Ils peuvent déjà goûter notre café et nos menus du dîner, mais je cherche à les récompenser davantage. J’aimerais tant leur offrir une gâterie qui corresponde à leurs critères.

			Après avoir projeté un linge à vaisselle sur son épaule et relevé la tête comme le ferait une diva qu’on viendrait de congédier, Roberto retourne à la cuisine. Il s’en remettra. Il sait bien que je suis la propriétaire et que les décisions finales me reviennent.

			J’évalue les possibilités et nos chances de succès. Évidemment, à dix jours de l’événement, c’est serré. Je devrai créer trois ou quatre nouvelles recettes et les tester. Si je n’ai pas de nouvel employé et, surtout, si Roberto ne veut pas collaborer, je n’y arriverai jamais. J’ai besoin de son talent et de ses techniques. Si je dois créer des nouveautés, il me faut un coup de main.

			Je sers quelques clients pendant que Noémie poursuit les recherches. Lorsque je la retrouve, je la surprends à procrastiner.

			—	Hé ! Tu devais trouver des desserts végé !

			—	J’ai regardé, je t’ai envoyé quelques idées. Vu que j’avais terminé, je suis allée me changer les idées.

			—	Et mon offre d’emploi ? Elle est faite et publiée ?

			—	Oups…

			Elle s’y met pendant que je vais voir si Roberto s’est remis de ses émotions et si les préparatifs pour la commande de crèmes brûlées avancent. Je m’aperçois que c’est bien le cas, il a même commencé les gâteaux d’anniversaire qu’on nous a demandés en prévision du week-end. Malgré son âge, sa passion l’emporte et il travaille avec acharnement et enthousiasme. Je ne le dérange pas davantage et retourne au comptoir.

			—	Tiens, regarde, est-ce que cette offre d’emploi n’est pas emballante ?

			Sur le fond de l’image, on voit la devanture de la pâtisserie. Le nom du commerce, inscrit en lettres blanches au-dessus de l’auvent rose et vert, est clairement visible. La porte d’entrée en bois olive fait office de cadre pour la pancarte sur laquelle apparaît l’offre d’emploi. L’infographie est parfaite, l’image, attirante, l’annonce, aussi sérieuse qu’adorable.

			—	LinkedIn, Facebook, Instagram, c’est partout.

			Elle le prouve en appuyant de façon théâtrale sur le bouton « Enter ».

			—	Et voilà ! Maintenant, tu m’excuseras, mais nous avons d’autres chats à fouetter.

			—	Lesquels ?

			—	En premier, Hubert ! Allons voir ce qu’il fait de sa journée de congé !

			—	Non, non, non. C’est sa journée de congé, comme tu le dis si bien. Laisse-le tranquille. C’est sa vie privée.

			—	Pfff. Si c’est sur Facebook, ce n’est plus privé du tout.

			Je combats intérieurement ma curiosité en essuyant quelques tasses et en passant un linge sur le comptoir. Mon amie lâche volontairement des « ah ! » et des « oh ! » qui me forcent à la rejoindre.

			On y voit la photo d’une coccinelle sur une plante, une vidéo d’entraînement où les participants ne cessent de trébucher, et finalement un statut commentant la magnifique météo.

			—	Il n’y a absolument rien. Franchement, Noémie, tu me mènes en bateau !

			—	Je voulais savoir s’il te rendait dingue… Ce n’est pas tout à fait le cas, mais avoue que tu es curieuse, hein !

			—	Comme tout le monde.

			—	Non, madame, un peu plus, un peu plus ! Oh, tiens, il a partagé notre annonce.

			—	J’espère qu’il ne pense pas que je veux le remplacer. J’aurais dû le prévenir. J’aurais pu lui téléphoner pour l’avertir. Il ne faudrait pas qu’il le prenne mal.

			—	Tut. Tut. Tut. On se calme. Ouin, finalement, ce Hubert est important pour toi, hein ?

			Je penche la tête de côté et lui fais de gros yeux.

			—	D’accord, d’accord, pas si important. Mais tu ne te vois pas t’emporter pour un rien ! S’il avait mal interprété l’annonce, il ne l’aurait jamais partagée. Cesse de t’en faire. Si tu t’inquiètes trop pour lui, je vais finir par croire qu’il te fait vraiment de l’effet.

			Noémie poursuit son voyeurisme virtuel pendant que je m’occupe des nouveaux clients. Je reconnais l’un d’eux, ce qui rend mes jambes toutes molles. C’est le frère d’Emrick, en pleine conversation avec Roberto, au comptoir des desserts internationaux. Il faut que j’aille les voir, je veux connaître le sujet de leur discussion. Mais est-ce que mes cheveux sont bien placés ? Est-ce que mon tablier est sale ? Oui, un peu…

			—	Madame, j’ai dit un thé et non un café !

			—	Oups, désolée. Je vous fais immédiatement votre thé.

			Je suis gauche, je m’enfarge dans le tapis, je me brûle avec le café que je m’apprêtais à verser dans l’évier et je dois tout recommencer. Lorsque la dame termine d’appuyer sur les touches de l’appareil de paiement et qu’elle retire sa carte, je lui remets la facture en lui adressant un très grand sourire et en lui souhaitant une bonne dégustation. Dans un geste que j’essaie de faire paraître élégant et gracieux, je me retourne vers Roberto et mon client préféré. Il n’y a plus personne. Ils ont disparu !

			—	Noémie ! Le gars qui était au comptoir, là, tu l’as vu ?

			—	Quel gars ? J’ai manqué un gars ?

			—	Oui, et moi aussi.

			Je cours vers l’entrée, mon amie à mes trousses. Je sors pour regarder à gauche, puis à droite, mais je ne le vois pas.

			—	C’est celui avec la veste de jean, là ?

			—	Non.

			—	Celui avec le gilet rouge ?

			—	Non.

			—	Ben, alors, lequel ?

			—	Il n’est plus là.

			—	Je ne t’ai jamais vue courir après un homme comme ça ! Le souffle court, la sueur au front. Mais pour qui te donnes-tu autant ?

			—	Bof… Personne.

			—	Non, non. Ce n’est certainement pas « personne ». Au contraire, on dirait un homme vraiment spécial ! As-tu déjà couché avec lui ?

			—	Argh… Noémie, franchement !

			J’ai réagi beaucoup trop impulsivement. En réalité, je ne connais rien de lui. Mon attirance est uniquement superficielle. Je dois me calmer. Les papillons dans mon estomac ne sont que des illusions. Et l’impression que je dégage est disproportionnée. Roberto m’en fournit la preuve.

			Celui qui n’a pas manqué une seconde de notre course folle, nous rejoint. Même si je voulais cacher à Noémie l’identité de ce client spécial, Roberto préfère tout révéler.

			—	Ton homme a adoré le galaktoboureko ! En fait, c’est plutôt la femme à qui il l’a apporté qui l’a dévoré et qui nous transmet ses remerciements.

			J’attends la suite, je voudrais tant obtenir plus de détails, connaître exactement les paroles échangées entre eux, ses goûts, ses envies… Roberto pourrait me fournir une bonne raison de taire mon attirance envers cet homme. Pourquoi suis-je si curieuse à son sujet ? Voyant que je désire qu’il continue, Roberto complète :

			—	J’ai essayé de lui faire goûter mon quindim, mais il n’était pas intéressé. J’ai failli mal le prendre. Franchement, mon dessert fétiche ! Ce qu’il peut être difficile !

			Pendant que Noémie ne cesse de crier « qui ? », « qui ? », « qui ? », Roberto oriente la conversation ailleurs :

			—	Noémie, c’est seulement un client qui a fait plaisir à une femme. Ne t’emballe pas.

			—	Ce n’était pas pour moi, c’était pour Lili. Moi, je n’ai aucun problème à me trouver de futures proies.

			—	Lili non plus n’a pas trop de misère. Il lui suffit d’ouvrir les yeux.

			Au lieu de parler d’elle, Noémie choisit d’appuyer les dires de Roberto, mais à sa manière :

			—	Comme le beau Hubert !

			—	Ça suffit ! Le travail nous appelle !

			Mes acolytes continuent de se moquer de moi en retournant vaquer à leurs occupations. Noémie me taquine à propos de ma dernière réplique en conversant avec Roberto comme si je ne les entendais pas :

			—	Le travail nous a téléphoné ? C’était peut-être un texto ? Je n’ai rien reçu… Non, rien au nom du travail.

			—	Des voix dans sa tête ?

			—	Ou des visions ? Des signes de fumée au loin…

			Ils sont chanceux que je les aime autant !
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			J’hallucine. Est-ce le manque de sommeil ou un truc que j’aurais avalé hier soir ? À moins que je sois en pleine crise de somnambulisme. Il fait encore noir dehors, et pourtant, Noémie, Janie et Juliette, qui dort encore, ont réellement l’air de m’attendre, adossées à la porte olive de mon commerce.

			Je regarde l’heure à mon poignet pour confirmer : six heures quarante-cinq.

			—	Qu’est-ce que vous faites ici ?

			—	On vient déjeuner.

			—	Sérieusement, qu’est-ce que vous faites ici ?

			Janie répond :

			—	J’ai congé aujourd’hui, Juliette est en pédago et, comme je sens que nous ne t’avons pas vraiment aidée depuis ton ouverture, nous sommes venues.

			La petite Juliette, qui tente de sortir de son inertie, ajoute :

			—	Et on s’est habillées en rose et vert, comme ta pâtisserie !

			En effet, l’enfant porte sa robe de princesse en voilage rose avec un tricot olive par-dessus, et Janie a enfilé un jean fuchsia et un t-shirt rose pâle. Comme pour s’excuser, mon amie ajoute :

			—	Ça fait bien rire Juliette.

			—	Et moi aussi.

			C’est Noémie qui a parlé et qui précise :

			—	Non, je ne l’ai pas fait. Ne sois pas surprise, je ne me rabaisserais pas à porter du vert et du rose. Ça ne va pas du tout ensemble ! Je n’ai aucune envie de gâcher mon image !

			Je suis impressionnée par leur dévouement, mais je sens qu’elles me cachent quelque chose, alors j’enchaîne :

			—	J’ai embauché une nouvelle employée. Elle se nomme Anouk. Comme elle avait déjà de l’expérience au service à la clientèle, sa formation s’est faite en un éclair. Vous vous êtes inquiétées pour rien. Tout se déroule très bien.

			Noémie s’empresse de réclamer les honneurs :

			—	Mes annonces sur les réseaux sociaux ont donc bien fonctionné ?

			—	Hum… Disons que j’ai reçu quelques candidatures, mais Anouk est une référence de Roberto.

			—	Bon, j’avoue que c’est mieux que les purs inconnus, même si tu es vraiment bien tombée avec Hubert, que tu ne connaissais pas au début. Donc, ton équipe est complète et tu n’as plus besoin de nous ?

			—	Mais vous pouvez entrer et je vous servirai ce que vous voulez pour bien commencer la journée !

			Je salue les autres clients qui arrivent et qui démontrent leur bonne humeur en entendant notre conversation. J’ouvre les immenses portes olive en les admirant. J’apprécie vraiment le vieux vert qui me rappelle la couleur des toitures de cuivre qui vieillissent. Le rose, lui, était nécessaire. La pâtisserie, les desserts, les colorants, les fruits, tout revient au rose. Pâle ou foncée, cette couleur est synonyme d’amour, d’amitié, de charme, de délicatesse et de grâce. La sagesse mélangée à la jeunesse.

			Bottes aux pieds et veste sur le dos, je démarre les machines à café et sors un plateau de morceaux de fudge que j’ai préparés la veille.

			Anouk, ma nouvelle employée, arrive, également habillée en rose. Coïncidence ou complot ? Tout porte à croire qu’on essaie de me jouer un tour. Quoi qu’il en soit, je suis trop heureuse d’être si bien entourée.

			—	Alors, Lili, que pouvons-nous faire pour t’aider ?

			—	Honnêtement, Janie, je n’avais pas prévu autant de bénévoles.

			Noémie s’avance pour préciser :

			—	Ne me compte pas. Je suis là pour l’esprit d’équipe, mais je ne participerai pas concrètement. J’ai de nouvelles publicités à réaliser, alors je vais seulement m’asseoir, comme une bonne cliente, et m’occuper de ta visibilité sur les réseaux sociaux. Mais avant, je prendrais bien un espresso.

			Janie soupire, mais sourit aussi. Elle la connaît bien et ne s’attendait sûrement pas à ce qu’elle gâche sa nouvelle manucure en enfouissant ses mains dans un plat rempli de farine. Le fait qu’elle se soit déplacée à une heure aussi matinale, elle qui « performe » toujours le soir, en dit long sur son amitié envers moi. Ça me touche profondément.

			—	Janie et Juliette, vous pourriez descendre les chaises des tables du fond et déposer une nappe sur chacune. Ensuite, je sortirai les serviettes de table. Il faudrait remplir les contenants et s’assurer que les clients n’en manqueront pas durant la journée.

			Anouk est déjà à son poste, derrière le comptoir. Elle sert les clients qui achètent café et croissant. Je vérifie la liste des commandes à préparer. J’en suis à sortir les ingrédients quand j’entends une voix familière s’élever dans l’air :

			—	Juliette ! Juliette !

			C’est Rosie qui est entrée en coup de vent.

			—	Regarde ! Moi aussi j’ai mis ma robe de princesse !

			Les deux tournent sur elles-mêmes pour faire lever les volants de leur robe. Je me tourne vers Line :

			—	Qu’est-ce que vous faites ici ?

			C’est la plus vieille de mes demi-sœurs qui répond :

			—	Ouin, qu’est-ce qu’on fait ici à sept heures le matin ?

			Léna a dû se faire réveiller et on l’a sûrement obligée à venir. Line explique :

			—	Bah… Les filles avaient congé ce vendredi. Comme Léna vient aider le vendredi, d’habitude, j’imagine que ça ne dérangera pas trop qu’elle travaille maintenant plutôt que ce soir. Et Rosie n’arrête pas de me harceler pour venir. J’ai cru que c’était une bonne idée. Tiens, Janie et Juliette. Quelle coïncidence !

			Je réfléchis tout haut :

			—	Oui, toute une coïncidence… C’est exactement ce que je pensais !

			Léna abonde dans le même sens que le reste de la famille lorsqu’elle ajoute, du plus profond de son cœur et en toute innocence :

			—	Moi aussi.

			Je remarque pourtant qu’elle porte des pantalons cargo kaki et une camisole rose… encore les couleurs de ma pâtisserie. Toutes mes invitées se sont parlé, c’est clair ! Que vais-je faire d’elles maintenant ? Aussi bien leur donner du travail. Si elles sont venues pour me donner un coup de main, elles seront bien servies.

			J’assigne à chacune des tâches simples. J’essaie de profiter de cette si belle surprise sans penser qu’il y a sûrement anguille sous roche. Je les regarde s’activer et je m’en réjouis. Mais à ce rythme, je ne pourrai pas les fournir en travaux bien longtemps. Elles sont efficaces, mais manquent de notions en pâtisserie pour m’aider à préparer mes commandes et à réaliser mes desserts.

			Alors que j’avais donné congé à Hubert, et que Roberto ne devait venir qu’en soirée pour superviser Guillaume, le locataire de l’appartement du dessus qui a été formé au ménage, je vois mes deux employés se pointer.

			—	Qu’est-ce que vous faites là, vous deux ? Et ce vert, et ce rose, vous êtes habillés au goût du jour… C’est la nouvelle tendance ? Roberto, toi qui as tant critiqué ton tablier, on dirait que tu as changé d’avis ?

			Hubert est le premier à répondre devant un Roberto gêné :

			—	Noémie m’a téléphoné. Qu’est-ce que je ne ferais pas pour elle !

			Noémie se lève et, heureuse de la réponse d’Hubert, elle enchaîne :

			—	Oh, Hubert, tu es trop gentil !

			Leur petit jeu de séduction me dégoûte, ce qui m’empêche de leur poser des questions supplémentaires. Je sais pertinemment qu’ils rusent pour me cacher la vérité, mais je ne veux pas passer la journée à entendre leurs allusions romantiques grotesques.

			—	Bon, eh bien, tout le monde semble s’être donné le mot pour se retrouver ici ce matin. Vous savez sûrement tous quelles tâches accomplir. Je vous laisse donc travailler.

			Bizarrement, cette fois, c’est Roberto, plus confiant, qui répond :

			—	Oui, Lili, et tu devrais aller aider Anouk au comptoir. Les clients s’accumulent et tu ne voudrais pas les faire attendre ! Léna, Juliette et Rosie, avec moi. Janie et Line… heu… continuez de faire ce que vous faisiez. Hubert, il y a des commandes à préparer, je crois.

			Hubert envoie un clin d’œil exagéré à Noémie qui fait de même. Ils n’ont pas l’air crédibles du tout.

			J’entends Janie expliquer à ma mère qu’elles doivent préparer les tables. Hubert est parti je ne sais où.

			Comme la file s’allonge au comptoir et qu’Anouk paraît débordée, je la rejoins et sers la clientèle sans me poser d’autres questions. Cette dernière prend l’initiative d’offrir un fudge gratuit après chaque service. Je n’ose pas la réprimander devant les clients, mais je ne comprends pas cette façon de faire. C’est probablement elle qui a retiré l’affiche du prix, aussi. L’envie de gâter mes clients est bien présente, mais la rentabilité du commerce est aussi importante. Au pic d’achalandage, le fantôme de M. Lemieux s’invite et les tablettes lâchent à nouveau. Hubert, habitué au bruit, accourt pour m’aider. Il me fait signe de continuer à servir les gens, mais l’espace derrière le comptoir étant restreint, il se retrouve rapidement dans une position malaisante. Essayant de replacer les tablettes, il est agenouillé entre mes jambes et, parfois, entre celles d’Anouk. Comme ses problèmes de dos l’empêchent de se pencher, il demeure très droit, sa tête à une hauteur quelque peu indécente, du moins pour moi. Anouk, plus grande, n’a rien remarqué. Hubert, lui, éclate d’un rire nerveux :

			—	Désolé, les filles, je ne pourrai pas réparer le tout solidement dans ces conditions. Les tablettes sont replacées, mais essayez de ne pas les accrocher.

			Alors qu’il ressort de sous nos jupes, ou plutôt, de nos pantalons, il se dépêche de retourner auprès de Roberto et des enfants. Je tends l’oreille, car je n’ai jamais laissé les enfants avec Roberto. Je me demande si je dois m’inquiéter. Les filles exigent une certaine surveillance, surtout dans une cuisine, et je ne connais pas la patience de Roberto envers les enfants. Par chance, Line n’est pas loin. Elle interviendrait si un problème survenait.

			Une bonne heure passe et j’ai l’impression d’être entourée de fourmis acharnées. Les bruits de casseroles, d’ustensiles qui s’entrechoquent résonnent partout. Pourtant, seules Anouk et moi servons les clients. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe aux cuisines. Noémie est devant moi, assise à une table. Elle a passé tout son avant-midi sur son ordinateur. Elle n’a même pas levé le nez pour voir Hubert passer devant elle à l’occasion. Elle était totalement concentrée.

			J’écoute quand même, juste au cas où, ce qui se passe en cuisine. Tout ce que j’entends, ce sont des éclats de rire, donc tout se déroule à merveille. Soudain, Noémie, que je croyais accaparée par son ordinateur, se met à siffler. Son bruit retentit comme une alarme, car tous mes employés et mes recrues se mettent à libérer les tablettes des muffins. Anouk prend les trois morceaux de fudge qui restent et les engloutit. Qu’est-ce qui se passe ?

			Je vois alors Roberto, Hubert et les enfants apporter de nouveaux présentoirs peints en vert, alors que les anciens étaient blancs. Puis, lesdits plateaux sont recouverts de diverses bouchées sucrées : des macarons roses, des carrés aux Rice Krispies blancs et roses, des meringues roses, etc. Puis Roberto met en évidence son framboisier, dans les mêmes teintes.

			Le comptoir est complètement refait. Des stylistes de vitrines de grandes boutiques chics n’auraient pu mettre davantage d’efforts sur cette présentation. Lorsque tout est parfaitement à sa place, mes employés et mes bénévoles entourent le meuble. Tout est si… harmonieux !

			—	Wow ! Quelle magnifique surprise !

			Anouk, la bouche encore pleine de fudge, se justifie enfin :

			—	Les morceaux de fudge brun contrastaient avec les couleurs choisies !

			Je lui réponds en souriant :

			—	Nous aurions aussi pu les placer à l’arrière, ou les congeler.

			Elle hausse les épaules pour montrer qu’elle n’y avait pas pensé.

			Noémie se lève et vient féliciter la troupe.

			—	Beau boulot ! Je crois que tout est prêt pour notre invité du jour.

			Je me demande bien qui est censé débarquer. Serait-ce l’inconnu qui accompagne Emrick et Milo parfois ? Certainement pas ! Je ne vois pas pour quelle raison j’ai pensé à lui en premier. Noémie ne le connaît même pas. Serait-ce Jeannine ? Pourquoi pas ! Je ferais tout pour qu’elle me pardonne de kidnapper son mari à l’occasion !

			Noémie sort à l’extérieur. Par la vitrine, je vois qu’elle s’adresse à un homme assis sur le banc devant la porte d’entrée. Elle le prend par le bras et l’invite à entrer.

			—	Arnaud, je vous présente La petite pâtisserie de Lili !

			Je m’avance, me demandant de qui il s’agit.

			—	Voici la propriétaire, Élisabelle Beaubien. Lili, je te présente Arnaud Savoie, journaliste et blogueur pour des émissions culinaires de grande envergure sur le Web. Je l’ai invité à découvrir ton commerce gourmand.

			Je lui serre la main. Je comprends maintenant beaucoup mieux toute l’activité dans la cuisine, les habits aux couleurs semblables, le branle-bas de combat et le remaniement du comptoir. Tout le monde observe notre invité. Même les enfants se sont transformés en statues. Le silence nous enveloppe. Je ne sais pas trop quoi lui offrir :

			—	Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

			—	J’aimerais connaître votre histoire, rencontrer vos employés, et finalement, oui, je me laisserais sûrement tenter par l’une de vos spécialités.

			—	Il n’y a plus de fudge, désolée !

			Nerveuse, Anouk n’a pu s’empêcher de crier. Les clients qui l’ont vue se gaver éclatent de rire. La pression retombe.

			Noémie s’occupe des présentations. Non seulement elle s’est elle-même accordé le titre de directrice des communications du commerce, mais en plus, elle prend son rôle à cœur. Elle décrit le statut et les responsabilités de chacun comme une animatrice professionnelle. Arnaud pose quelques questions et note les réponses qu’il obtient. Il s’attarde davantage devant moi… et devant Janie, qui ricane comme une adolescente. On dirait bien que l’homme au brushing glacé au gel ne la laisse pas indifférente. Je ne suis pas inquiète, Janie me connaît bien et raconte à quel point je tiens à ce que mes clients soient satisfaits. Elle se montre simple, mais précise et détaillée.

			Ensuite, Noémie lui présente des photos qu’elle a prises au cours de l’avant-midi, pendant qu’Anouk et moi servions les clients. Je lui apporte une part de framboisier et j’ajoute une assiette de macarons, de sucres à la crème et de carrés aux Rice Krispies. Il pourra choisir.

			Je dépose un simple café ainsi que les accompagnements habituels : crème, lait et sucre.

			Noémie a déployé tout son charme afin qu’il écrive une critique positive de mon entreprise et peut-être aussi pour obtenir un rendez-vous galant avec lui. Je n’en serais pas surprise, surtout s’il est très populaire sur le Web.

			Une fois la visite terminée, les diverses pâtisseries dégustées et les remerciements échangés, il quitte pour aller coucher sur papier le résultat de ses impressions.

			Nous applaudissons tous, emballés à l’avance par cette possible publicité positive.

			—	Noémie, tu aurais dû me prévenir ! J’aurais tellement pu en faire davantage !

			—	C’était une surprise. Et je voulais qu’il te rencontre dans ton état naturel. Tu sais bien que si tu avais paniqué, tu aurais tout gâché et le résultat aurait été catastrophique.

			—	Je t’en remercie. Et oui, il m’a vue telle que je suis.

			—	En agissant ainsi, en organisant ce rendez-vous à l’improviste, je savais que tout irait bien.

			J’ai envie de l’agacer un peu :

			—	Tout irait bien… pour toi ou pour moi ? Il est beau garçon, alors j’imagine que ça ne t’a pas déplu de communiquer avec lui et de l’inviter à ma pâtisserie ?

			—	Disons que je l’ai fait pour toi et pour moi. Il m’a d’ailleurs laissé son numéro.

			Elle nous montre la carte professionnelle du journaliste.

			—	Mais cette carte n’est pas pour moi. Il m’a demandé de la remettre à Janie !

			Elle a prononcé ces mots en faisant une moue exagérée, tandis que Janie place instinctivement ses mains devant sa bouche en prononçant un « Oh ! » d’excitation.

			Certains clients ayant assisté à la scène viennent me féliciter avant de quitter. Ça me fait chaud au cœur.

			Le soir venu, lorsque la journée achève et que tout mon monde s’en est allé, je me retrouve seule avec Roberto. Je vérifie mes chiffres en priant pour que la visite d’Arnaud ait un effet positif sur mes profits. Roberto calcule la caisse et les factures des fournisseurs. Guillaume vient nous rejoindre. Il se met au ménage.

			Roberto me crie des chiffres pour que je les rentre dans mon système informatique. Il nous manque une facture qu’il ne retrouve pas. J’irai jeter un coup d’œil tout à l’heure. Pour l’instant, je passe des commandes pour ne manquer d’aucun ingrédient.

			Guillaume se fait discret. Il est allé saluer Roberto en arrivant. Il ne m’adresse pas encore la parole. Par contre, il ne se sauve pas non plus lorsqu’il me voit. Parfois, j’ai droit à un signe de tête. Chaque tâche qui lui est confiée par Roberto est réalisée à la perfection. Bien entendu, il se contente d’instructions simples, mais il m’aide à terminer mes journées en douceur. Je tente de l’approcher de temps à autre. À la fin de son quart de travail, je lui offre une part de la pâtisserie du jour lorsqu’il en reste. Il semble apprécier mon attention. Je ne pense pas tisser avec lui une relation aussi sérieuse que celle qu’il entretient avec Roberto. Si, un jour, nous réussissons à nous parler, j’aurai atteint mon objectif. Après tout, il fait lui aussi partie de la famille !

			J’entends Roberto s’impatienter. Il bougonne. Je le questionne, de mon bureau :

			—	Qu’est-ce qu’il y a ?

			—	Je cherche ma chemise brune, je ne la trouve plus !

			—	On mettra la main dessus demain. Guillaume a presque terminé. Je vais fermer. Ça ira à demain.

			—	Non ! Je veux ma chemise brune ! Elle contient les dernières factures ! Je ne veux pas fermer tant que tout ne sera pas rangé ! Guillaume, si tu vois ma chemise brune, apporte-la-moi immédiatement !

			Roberto finalise ses trucs et vient me porter l’enveloppe contenant l’argent de la caisse. Je la range dans le coffre-fort en confiant mes angoisses à mon chef pâtissier concernant la future critique du commerce.

			—	Je croise les doigts pour que son texte soit bon. J’ai besoin d’une telle publicité. Il faut que ça marche. C’était une belle surprise de la part de Noémie, mais ça me stresse tellement. Je pense que je n’en dormirai pas de la nuit.

			Lorsque je me retourne, Roberto rit à chaudes larmes et Guillaume… heu… tient dans ses mains tous nos manteaux, les tabliers ainsi que les vestes laissées par Anouk et Hubert.

			Lorsque Roberto reprend enfin son souffle, il s’adresse gentiment à Guillaume :

			—	Guillaume, je parlais d’une chemise en carton, pas en tissu.

			Il attrape une chemise en carton sur mon bureau et la lui montre.

			—	Lili, je suis convaincue que la critique sera géniale.

			Et, voulant faire un petit jeu de mots pour souligner la situation cocasse, il ajoute :

			—	J’en mettrais ma chemise au feu !
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			Inspirée par la discussion que j’ai eue avec Noémie sur les desserts aux légumes, je me penche sur une recette de brownies adaptés à tout le monde. Des brownies universels ! C’est ma propre idée et j’en suis fière. Mon défi ? Une sorte de brownies à base de légumes, sans œufs, sans produits laitiers et sans gluten ! J’imagine déjà la publicité :

			« Tu es allergique aux produits laitiers, aux noix, au gluten ? Tu as envie de manger santé, tout en dévorant un dessert satisfaisant ? Viens goûter à nos nouveaux brownies au nom super long : les brownies-veganes-sans-œufs-sans-lait-et-sans-gluten ! »

			Je suis convaincue que je ferai des heureux. Et si jamais ce dessert n’obtient pas la popularité escomptée, je n’aurai qu’à l’abandonner. Je peux me permettre de faire des essais et des erreurs. D’ailleurs, je fais plus d’erreurs que de réussites, en ce qui concerne ces brownies. Mes premiers n’ont pas cuit, mes seconds étaient trop gélatineux. J’en suis maintenant à ma troisième tentative.

			Je ne veux pas utiliser une recette trouvée sur Internet et dont l’auteur pourrait me poursuivre en m’accusant de plagiat, même si mon résultat surpassait le sien. Je ne veux pas copier qui que ce soit. Je détiens les aptitudes artistiques et l’imagination nécessaires pour me passer de ces pâles imitations.

			Pendant que mes collègues masculins s’occupent du commerce, j’ai toute la soirée à moi et j’ai déjà testé deux mélanges… non concluants. Je persévère.

			Hubert est au service et commence le nettoyage. Roberto s’affaire à préparer la pâte des profiteroles, qui feront office de pâtisserie du jour demain, en même temps qu’il me propose des solutions pour mes brownies.

			Il n’a pas immédiatement été convaincu par mon idée ! Il a commencé par rechigner, puis il a prononcé tout un discours sur le gras, selon lui essentiel pour que le gâteau soit moelleux et goûteux. Finalement, il a accepté de concocter des desserts aux légumes lorsque je lui ai rappelé qu’à l’ouverture de mon commerce, il avait promis à Francine, la conjointe de Georges, un de ses amis de longue date, de lui préparer une pâtisserie sans produits laitiers ni gluten. Depuis, il s’est mis à la tâche avec ardeur.

			J’ai choisi une recette à base de pois chiches, vu que Roberto a ri de cet ingrédient auparavant. Je voulais lui faire ravaler ses paroles. Léna dirait sûrement que c’est « dégueu », mais c’est ce qui permet d’obtenir la consistance recherchée. J’ai même fait mon propre mélange de farine sans gluten : farine de soja, farine de riz et fécule de maïs. Ce mélange est très dispendieux. En plus, je peux ainsi diminuer le sucre. J’utilise de la compote de pommes. Il suffit de faire plusieurs tentatives et la réussite est à portée de main.

			Mes recherches m’ont également permis d’en apprendre un peu plus sur la farine de grillons. Même si je repousse éternellement l’idée d’utiliser ce produit, car je déteste les bibittes, un jour, il deviendra un incontournable. Remplie de nutriments et de protéines, cette farine est très appréciée dans d’autres pays. J’ai même lu que les grillons sont tués de façon humaine… Il y a de quoi avoir presque envie de s’en servir ! C’est le produit du futur… jusqu’à ce qu’on trouve le moyen de faire de la farine avec du pissenlit ou un autre truc original.

			J’aime découvrir. Je prends mon pied à créer. J’adore inventer. Tous ces essais qui exigent une réflexion profonde, une analyse des composantes et des qualités de chaque ingrédient me rendent tellement heureuse ! Je fais des calculs, je cherche la solution à chaque problème. Je veux arriver à un produit fini qui sera non seulement délicieux, mais qui apportera autant de bonheur aux clients que la dégustation de brownies gras, sucrés et caloriques à l’extrême. Quel défi !

			Évidemment, Roberto ne se sent pas confortable avec l’idée des brownies aux légumes. Il s’y opposait vigoureusement au début, mais continue de revenir de temps en temps sur le sujet pendant ma préparation. Il dit que l’essence même des brownies se situe dans les ingrédients qui font engraisser, qui provoquent des allergies et qui sont difficiles à digérer. Je conteste en lui disant que l’essence même est dans le goût de chocolat, que je conserverai, promis, croix de bois, croix de fer, etc. Je mise sur sa pitié envers les gens qui ne peuvent jamais se délecter de mes pâtisseries à cause d’une intolérance ou d’une allergie. Je les considère comme des victimes qui ne connaîtront jamais le bonheur si je ne leur sers pas un dessert personnalisé. Il acquiesce à contrecœur, après m’avoir dit qu’on pourrait mentir un peu à propos des ingrédients utilisés. Franchement !

			Je fais quelques pas de danse lorsque j’ai une nouvelle idée. Je note les quantités au millième d’once près, l’ordre d’intégration de certains ingrédients, la durée de chaque coup de fouet, et j’exagère à peine. Je perfectionne la recette sans m’arrêter. La poudre de cacao s’est déjà envolée sur les murs, des conserves de pois chiches vides traînent partout, mais je continue.

			Mon collègue, encore réticent, me montre quand même un truc pour remplacer les œufs : un mélange de graines de chia et d’eau qui permet d’obtenir une gelée se rapprochant de l’effet recherché. Les graines de chia sont reconnues pour leur grande quantité d’oméga-3. Je suis convaincue qu’elles conserveront leurs propriétés dans ma recette et qu’il s’agira d’un avantage supplémentaire.

			Le troisième essai est le bon. Du moins, selon l’odeur qui se dégage du four. Enivrés, les yeux fermés, humant l’odeur chocolatée, Roberto et moi croisons les doigts. Les minutes s’écoulent pendant que nous demeurons là, profitant des arômes qui se propagent dans la pâtisserie. Ces mêmes effluves invitent Hubert à nous rejoindre.

			—	Ça sent tellement bon !

			—	Ce sont mes nouveaux brownies. Encore trente secondes et je te les fais goûter.

			Lorsque j’ouvre enfin la porte pour retirer le dessert, plus personne ne bouge. Nous fixons les gâteaux avec des yeux plus grands que la lune. Je divise le plateau en portions égales et je glisse l’une d’elles dans une petite assiette que je tends à Hubert.

			La texture est aussi moelleuse que je l’avais souhaité. Le gâteau se tient bien sans être sec ou dur. On dirait qu’il respire, qu’il est vivant. Nous attendons les commentaires d’Hubert, qui savoure lentement sa bouchée. J’ai souvent été pendue à ses lèvres, mais cette fois, ce n’est pas pour lui en tant que tel, mais pour ce qu’il vient d’avaler.

			Il nous fait languir, les yeux plissés.

			—	Alors ? Dis-nous !

			Il ouvre les paupières et se met à sourire.

			—	C’est un délice ! Ils sont tendres, ils sont goûteux, ils fondent dans la bouche et ils vont faire fondre tous les clients !

			Roberto et moi plongeons immédiatement dans le plateau pour nous en servir une portion. Et la dégustation débute. Roberto, toujours sur sa position initiale que les brownies devraient contenir des œufs, du beurre et du chocolat, critique :

			—	On sent encore un peu l’effet plus gélatineux que d’habitude, mais le goût y est. Ça semble aussi sucré qu’un vrai. Ou, non, plus doux. Mais c’est un compliment !

			—	Gélatineux ? s’étonne Hubert. Tu es totalement à côté de la vérité ! Franchement ! Ce sont des brownies super tendres au goût divin !

			—	Ne vous chicanez pas, les enfants. Je suis satisfaite. Je ne pense pas que je pourrais faire mieux. Ce sera ces brownies que je servirai dans quelques jours.

			Je délaisse les hommes qui se régalent en leur précisant de ne pas oublier de nettoyer, puisque la créatrice géniale que je suis a d’autres détails à régler. J’apporte ma portion dans le petit bureau où je procède aux calculs de coûts, grâce aux informations que j’ai notées. Ils ne seront pas donnés, ces fameux brownies ! Je devrai tricher pour les portions. Ou faire diversion en décorant mieux les assiettes avec de la gelée aux fraises pour les clients qui les mangent sur place. Mes doigts tapent sur la calculette. J’en viens à un bon compromis qui me permettra de faire un peu de profit. Par chance, ce dessert ne sera sur le menu que pendant la semaine « végé ». Ensuite, retour aux brownies réguliers.

			Ma boîte de courriels affiche la réception de deux nouveaux curriculum vitæ pour le poste au service qui a déjà été comblé par Anouk. Noémie a dû oublier de retirer les annonces. En la contactant, j’aperçois Guillaume, le locataire d’en haut, qui vient faire le ménage et… le bel inconnu, accompagné d’Emrick et de Milo ! Je me dépêche de laisser un message à Noémie sur sa boîte vocale, puis je me précipite hors du bureau, mais je m’arrête net. J’ai presque fait peur à Guillaume en apparaissant devant lui si rapidement, alors j’imagine de quoi je pourrais avoir l’air devant l’homme qui m’intéresse tant. Je ne dois surtout pas démontrer immédiatement à quel point je voudrais me jeter dans ses bras.

			Je touche à mes cheveux, tout semble en place. Je retire mon tablier plein de cacao et le lance sur le dossier d’une chaise. Je m’approche lentement, observant l’allure élancée du client qui m’intéresse tout particulièrement, sa veste en jean décontractée qui lui donne l’air d’un étudiant, et je baisse le regard sur son pantalon noir au style cargo.

			—	Bonsoir !

			Guillaume se retourne, alors qu’il m’avait dépassée pour aller rejoindre Roberto. Il me salue quatre fois, puis reprend sa route. Ce n’était même pas à lui que je m’adressais !

			L’homme et Emrick me sourient et me saluent. Je vois mes collègues apparaître. Eux aussi doivent se demander qui d’autre que Guillaume ose se pointer à cette heure tardive.

			—	Hubert, Roberto, je m’occupe d’eux. Vous pouvez retourner en cuisine.

			—	Mais… je… heu… je comptais la caisse.

			—	Hubert, je m’en occupe. Tu peux aller aider Roberto.

			Roberto salue les nouveaux venus et Hubert le suit. J’ai peut-être été un peu raide avec Hubert. Je lui reparlerai plus tard.

			—	Un chocolat chaud pour le petit sportif et un galaktoboureko pour apporter, s’il vous plaît.

			Je me penche vers l’animal.

			—	Et un biscuit pour le chien, n’est-ce pas ?

			—	Bonne idée, merci !

			J’adore sa voix. Un grain éraillé, une intonation joyeuse. J’aimerais tant lui faire la conversation. Cependant, rien ne me vient. Je suis muette. Je ne sais pas de quoi lui parler. Je me retourne vers la machine à café, prête à la démarrer, mais j’hésite. Je reviens à ma position initiale. Je n’ai définitivement rien à ajouter.

			Je démarre finalement la machine qui venait d’être arrêtée pour la nuit. Le bruit brise le silence. J’apporte le biscuit et le donne au garçon pour qu’il le présente au chien après un « assieds-toi, Milo » bien ordonné.

			Je vais chercher le dessert demandé. Je le remets à l’homme en tentant d’entamer un brin de jasette :

			—	Vous aimez les desserts grecs ? Venez-vous de ce coin de pays ?

			—	Heu…

			Oh non ! Il hésite ! J’ai dû faire une gaffe ! Ou, alors, il a compris que j’essayais de le séduire, et surtout de savoir qui était Roula !

			—	Désolée, ce ne sont pas de mes affaires. J’ai seulement remarqué que vous choisissiez toujours cette pâtisserie.

			Oh non ! En fait, c’est Roberto qui l’a servi la dernière fois et c’est lui qui me l’a dit… J’accumule les étourderies ! Je me rattrape :

			—	Ben… heu… je veux dire que ma quantité de galaktobourekos diminue grâce à vous, car Roberto, mon collègue, m’a dit que vous étiez passé…

			Comment Roberto aurait-il pu savoir qui il était ? C’est moi qui l’ai vu au loin et qui ai demandé à Roberto ce qu’il avait pris… Quoique si Roberto connaît Emrick et Milo, il sait sûrement qui est le plus vieux du trio. Je m’enfonce de plus en plus à essayer de trouver la bonne formule.

			—	Peu importe. Je l’ai préparé avec amour…

			Amour ? Je saute des étapes ! Je rectifie :

			—	Je prépare tous mes desserts avec amour et générosité.

			L’inconnu sort sa carte de crédit pour payer. Elle entraîne son permis de conduire qui tombe par terre, de mon côté du comptoir. Je le ramasse en lisant : Samuel St-Pierre. Il n’est pas grec du tout ! Donc, clairement, il apporte un dessert à sa blonde, à sa conjointe, à son amoureuse.

			Je lui remets son permis. Il s’excuse rapidement, puis paie en me lançant un sourire un peu plus gêné. Il me souhaite une bonne soirée, invite son frère à faire de même et ils repartent, sans que j’aie pu en apprendre davantage. Et si…

			—	Excusez-moi ! Excusez-moi !

			Qu’est-ce que je viens de faire ? Samuel se retourne. Comme il est beau !

			—	Oui ?

			—	Heu… heu… je voulais seulement savoir si vous aviez bien vérifié à deux fois que vous aviez récupéré votre permis et votre carte de crédit.

			C’est n’importe quoi ! Il ouvre quand même son portefeuille.

			—	Oui, merci.

			—	Parfait. Bonne soirée.

			Ouf, j’ai eu chaud. Vive l’improvisation. Au moins, j’aurai appris son prénom, Samuel, et son nom de famille qui me confirme qu’il n’est pas plus grec que moi !

			Maintenant, je dois m’excuser auprès d’Hubert. Comme si le destin voulait m’aider, il est déjà assis dans mon bureau pour ranger les commandes et divers documents reçus.

			—	Hubert, je m’excuse pour tout à l’heure.

			Je me sens réellement mal à l’aise.

			—	Ce n’est rien.

			—	Non, ce n’est pas rien. Je n’avais pas à m’adresser à toi de manière aussi cavalière. Je voulais servir ce client qui achète toujours des galaktobourekos… heu… je…

			—	Tu le trouves de ton goût.

			Ce n’est pas une question. Il le déclare comme un fait. Je tremble de partout.

			—	Non, non. Heu… non. Je disais seulement qu’il achète mes galaktobourekos et je voulais savoir s’il était grec pour qu’il puisse me dire si je réussis bien ces pâtisseries ou non. Tu comprends ?

			—	S’il revient toujours pour les acheter, il doit les aimer, non ?

			—	Heu… oui, oui, tu as parfaitement raison.

			Il secoue la tête d’un côté et de l’autre en signe de négation. Je ne sais plus quoi dire.

			Il me fait signe de m’approcher. Il me prend par les hanches et me pousse vers le bureau en face de lui. Il se rassoit en laissant glisser ses mains sur mes cuisses pour les ramener ensuite sur lui.

			—	Lili, tu es ma patronne et je respecterai toujours les consignes que tu me donneras.

			Et si je ne voulais pas qu’il me considère comme sa patronne ? Et si je voulais plus ? Mes jambes tremblent encore, mes mains sont moites. Est-ce à cause de Samuel ou d’Hubert ?

			—	Hubert…

			—	Écoute-moi. Tant et aussi longtemps que tu me donneras la chance de travailler à tes côtés, de profiter de toute la joie que m’apporte ce boulot, de partager avec toi nos réussites, tu n’auras jamais à t’excuser de me donner des conseils, des instructions, ou même des ordres.

			—	Mais je peux le faire avec plus de tact.

			Il éclate de rire.

			—	Bien sûr.

			J’ose avancer ma main pour la poser sur son épaule.

			—	Donc, tout va bien ?

			Il se lève et, contre toute attente, il me prend dans ses bras et me serre très fort.

			—	Oui, tout va bien.

			L’étreinte se prolonge. Je me sens toute petite contre son torse. Il sent la farine, le sucre et une odeur plus masculine, plus attirante.

			J’entends Roberto se racler la gorge. Il nous surprend en flagrant délit de… de quoi, au fait ? Peu importe, maintenant, c’est à lui que je devrai rendre des comptes.
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			Les jours passent et les activités de la pâtisserie vont bon train. Aujourd’hui, il y a foule dans la salle, mais aussi derrière les comptoirs.

			Anouk, ma nouvelle employée, connaît déjà toutes les sortes de café : espresso, macchiato, cappuccino, allongé, latté, etc. Une véritable barista ! Elle était habituée, car elle travaillait à l’ancien commerce. Du haut de ses presque deux mètres, elle sert les clients avec une bonne humeur contagieuse. Elle s’entend à merveille avec Hubert, aussi grand qu’elle et qui l’appelle « matante Isa », ainsi qu’avec Roberto, qu’elle connaissait déjà. Elle compte une vingtaine d’années de plus que moi, mais s’intéresse à toutes les nouveautés, aux recettes que je crée, aux publicités sur les réseaux sociaux et aux moyens pour faire connaître l’endroit.

			Hubert a réparé les tablettes que le fantôme de M. Lemieux déplaçait régulièrement, et ce, sans se faire mal au dos. Tout le monde a cessé de sursauter chaque fois qu’on entendait le vacarme, et les serviettes de table et les napperons demeurent maintenant toujours en place. Il ne m’a donné aucune garantie sur la qualité des réparations, mais c’est sûrement mieux qu’avant.

			Comme Michel et ma mère avaient un brunch prévu à l’extérieur de la ville, ils ont déposé Léna et Rosie à la pâtisserie. Léna vient déjà le dimanche matin m’aider, mais cette fois, sa cadette l’a accompagnée. Rosie s’est mise à courir dans tous les sens et j’ai dû lui attribuer une tâche particulière pour la maintenir assise et concentrée. Elle dessine l’histoire des profiteroles, histoire qu’elle ira présenter aux clients qui en commanderont.

			Une fois qu’elle a terminé une partie des dessins, elle s’exerce devant moi à faire sa présentation :

			—	Il était une fois l’histoire des profiteroles. Il y a très, très longtemps et dans un lieu très, très loin de nous, des cuisiniers faisaient des petits pains remplis de ragoût.

			Rosie montre son dessin. Puis, elle change de page.

			—	Les gens ont trouvé que c’était trop salé.

			Elle pointe la salière dessinée sur le papier.

			—	Lili, peux-tu écrire « sel » sur la bouteille, s’il te plaît ?

			—	Bien sûr.

			Je m’exécute et lui indique de continuer.

			—	Les gens qui en mangeaient préféraient les recettes sucrées. Alors, ils ont changé les ingrédients pour de la pâte, de la crème glacée et du chocolat. Voilà !

			Elle accompagne le tout d’une image montrant le dessert du jour. Les clients vont la trouver adorable ! Je l’applaudis.

			—	Parfait. Maintenant, va te placer à côté d’Anouk et lorsqu’elle demande au client si c’est complet, tu offres alors les profiteroles. S’ils acceptent d’en prendre, Anouk ira les déposer sur leur table et tu pourras leur raconter ton histoire.

			Elle suit les instructions à la lettre et va se placer aux côtés d’Anouk.

			Comme d’habitude, du côté de Léna, c’est le silence total. Elle prépare les petites boules de crème glacée comme je le lui ai demandé. Elle les aligne sur les planches de bois et les replace au congélateur.

			—	Léna, j’ai une bonne nouvelle : je me suis informée et tu pourras commencer tes cours de karaté dans deux semaines. Si tu n’as pas changé d’idée et que tu veux venir avec moi, j’irai payer ton inscription dès cet après-midi. Sur place, ils me donneront ton kimono.

			—	Je veux y aller !

			—	Parfait. Nous arrêterons sur le chemin du retour.

			Une certaine angoisse s’installe. Ce sera la première fois, cet après-midi, que je laisserai mon commerce entre les mains de mes employés. Pour ne pas trop y penser, je tourne mon attention vers Léna et j’en profite pendant qu’elle démontre un certain intérêt :

			—	Et avec Emrick, est-ce que tout est réglé ?

			—	Oui. Il ne m’embête plus.

			—	Parfait. Ne te gêne pas pour me le dire s’il recommence.

			Elle me fait de gros yeux. Léna aimerait que la discussion se termine ici, mais je n’ai pas encore fini.

			—	Emrick, c’est bien lui qui a un chien qui se nomme Milo, n’est-ce pas ?

			—	Ben oui, pourquoi ? Il me semble que ça fait déjà un moment que tu le connais !

			—	Oui, oui… Je voulais seulement confirmer. Désolée.

			Maintenant, j’ai terminé.

			Pendant une heure ou deux, tout le monde s’active pour servir la clientèle matinale et pour préparer l’arrivée des clients du dîner. L’heure du repas est un peu plus chaotique, car je dois m’occuper de nourrir mes clients, mais aussi mes sœurs. La présentation de Rosie est un succès, ce qui l’empêche de rester assise. Elle veut continuer à raconter son histoire, alors que j’essaie de la convaincre de manger, car le flux de clients est trop important. Elle ralentirait le service.

			Lorsque tout le monde est repu et que la clientèle se disperse, je demande aux filles de se préparer pour que j’aille les reconduire. Je promets à Léna d’arrêter au studio de karaté.

			Je suis nerveuse. C’est la première fois que je laisse mon commerce sous la responsabilité de Roberto et d’Anouk. Même si ce n’est que pour une heure ou deux, je me sens comme une mère qui abandonne son enfant. J’ai vérifié deux fois que mes employés avaient mon numéro de cellulaire et que celui-ci était bien ouvert dans la poche de ma veste. Pour la première fois depuis l’ouverture, je préférerais qu’il n’y ait pas trop de clients… aucun client ! Au moins, mes demi-sœurs coopèrent bien et vont chercher leur veste sans rechigner. Tout ira bien. Tout ira bien.

			—	Tout ira bien.

			Roberto, qui a senti ma nervosité et mon hésitation à partir, me rassure.

			—	Anouk va demeurer à la caisse et, de mon côté, je jetterai un œil à partir du comptoir où je replacerai les pâtisseries. Je vais sortir une nouvelle tarte au sucre et j’ajouterai des brownies. Tu as vu comme ils font fureur ! Je n’y croyais pas du tout au début, mais finalement, tu avais raison ! Je dirais même qu’ils sont devenus la nouvelle tendance ! Ça paraîtra sûrement dans tes ventes de la semaine !

			Soudainement, Jeannine débarque. Cette fois, Roberto va la rejoindre et fait preuve d’une détermination que je ne lui connaissais pas, moi qui cherchais comment je pourrais m’adresser à elle sans qu’elle me déclare la guerre. Surtout, son conjoint ne doit pas partir. Ce dernier, décidé, s’affirme fermement :

			—	Non, Jeannine. Cette fois, je ne partirai pas. Je t’invite à t’asseoir à une table et à commander tout ce qui te plaît. Lili doit raccompagner ses sœurs. Ce ne sera pas long, mais c’était prévu ainsi. Je lui ai donné ma parole que tout se passerait bien pendant son absence, qu’Anouk et moi nous occuperions de tout.

			Jeannine paraît aussi surprise que moi. Roberto a mis son tablier et… ses culottes ! Décidément, cette journée est pleine de rebondissements. Et c’est loin d’être terminé, puisque Noémie m’annonce par texto que la critique d’Arnaud a été publiée. Je clique sur le lien qui me mène au texte suivant :

			La petite pâtisserie de Lili… qui deviendra grande !

			Par Arnaud Savoie

			À plusieurs kilomètres de chez moi, dans un coin reculé auquel je ne m’étais jamais intéressé, se cache La petite pâtisserie de Lili.

			Le bonheur qui entoure son histoire est contagieux. La propriétaire, Élisabelle Beaubien, était massothérapeute pendant ses études en entrepreneuriat. Elle-même déclare avoir toujours voulu rendre les gens heureux. Une fois son diplôme obtenu, ce sont ses souvenirs de jeunesse qui l’ont dirigée vers la confection de desserts.

			Ayant grandi aux côtés d’une pâtissière passionnée, Lili a enfilé son tablier dès son très jeune âge. Et c’est en retrouvant, par hasard, un livre de recettes conçu par sa mentore que son projet s’est confirmé : elle voulait ouvrir une pâtisserie. Après avoir longtemps soulagé les maux physiques, elle allait mettre un baume au cœur de ses clients affamés.

			Le décor féerique, tout en détails antiques élégants, où des scènes d’Alice au pays des merveilles pourraient être tournées, nous accueille chaleureusement. À l’arrière, une terrasse fleurie aux odeurs apaisantes est l’endroit parfait pour les déclarations amoureuses.

			Accompagnée de son chef pâtissier, Roberto Orzi, Lili nous offre la pâtisserie du jour, qui s’avère être également la spécialité de son chef : le framboisier, un véritable délice pour les friands de framboises. Cette douce découverte est accompagnée de macarons à la fraise et à la vanille, composés de pâte croustillante à l’extérieur et d’un centre moelleux à l’intérieur. De quoi faire craquer les plus sceptiques.

			L’ambiance intime et romantique se retrouve aussi dans le choix de boissons réconfortantes : du cappuccino au thé au jasmin, chaque client y trouve son compte. Au déjeuner, je vous suggère les muffins aux baies, et le midi, les délicieux potages qui embaument l’air et le cœur.

			Que ce soit pour commander un service de groupe, pour se détendre devant une bonne boisson chaude ou se récompenser d’une sublime pâtisserie, votre expérience sera toujours agrémentée par la personnalité de la propriétaire, qui se révèle accueillante, chaleureuse et passionnée.

			Mes yeux se remplissent d’eau. Les « J’aime » se multiplient en direct. J’aimerais partager cette grande nouvelle avec mes employés, mais je ne réussis même plus à parler.

			C’est Rosie qui me sort de la lune en courant vers la porte arrière, se faufilant à l’extérieur. Je me précipite à ses trousses. Moi qui savourais, quelques minutes auparavant, le fait que mes sœurs s’étaient préparées à partir sans s’opposer, je n’aurais pas cru être celle qui retarderait le groupe !

			En arrivant dehors, je m’arrête immédiatement. Je me retrouve face à face avec Emrick, Milo et… le bel inconnu, ou plutôt, le beau Samuel. Le chien se met à aboyer lorsque Rosie s’en approche. Je la tire par le bras. Emrick intervient :

			—	Il est trop content de revoir Rosie. Il la réclame ! Elle peut le flatter. Il jappe parce qu’il aime ça. Et peut-être aussi parce qu’il aimerait un biscuit.

			Au même moment, Roberto apparaît avec ledit dessert. Léna est derrière lui. Notre jeune invité salue Léna par son prénom. Je n’en suis pas surprise, étant donné tout ce que ma sœur m’a raconté auparavant.

			Ma future karatéka lui demande sur un ton de défi, les mains sur les hanches et la poitrine bombée :

			—	Pas trop mal au ventre ?

			J’ai soudainement envie d’éclater de rire. En guise de réponse, Emrick fait la grimace.

			Oh… Est-ce que je devrais intervenir ? Je demeure bouche bée parce que Samuel me regarde en souriant. C’est lui qui brise la glace :

			—	Nous voulions venir vous remercier tous pour les gâteries de l’autre soir. C’était très apprécié. On pensait que la pâtisserie serait fermée.

			Roberto lui répond :

			—	Nous sommes toujours ouverts pour les clients VIP.

			Il ajoute un énorme clin d’œil dans ma direction, sans subtilité aucune, pour appuyer ses dires. La gêne s’empare de moi, je veux disparaître.

			—	Mais comme tous les clients méritent un bon service, je vais y retourner, dis-je. Contente de t’avoir revu, Samuel.

			Oh non ! Je viens juste de dire son nom, alors que je ne suis pas censée le connaître ! Les nouvelles apprises aujourd’hui m’ont complètement fait perdre la tête… et lui aussi.

			Je m’éclipse et reviens à l’intérieur en criant aux filles de ne pas tarder.

			—	C’était qui ? Des amis ?

			Anouk veut savoir. Roberto, qui est entré avant moi, lui répond :

			—	Un gentleman qui chavire le cœur de notre patronne !

			—	Non. Non. C’est seulement un bon client. Et il est en couple. On se souvient de « Bonne fête Roula », n’est-ce pas ?

			—	On dirait que tu l’as sur le cœur ! C’est toi qui essaies de te convaincre qu’il est en couple.

			Léna entre en secouant la tête. J’espère que ce n’est pas parce qu’elle a entendu les propos concernant Samuel. Je détourne la conversation en m’adressant à elle :

			—	Où est Rosie ?

			—	Elle est restée dehors avec Emrick et Milo.

			—	Retourne la chercher. On s’en va.

			—	Heu… non. Je n’y retourne pas.

			—	Allez !

			Elle reste debout sans bouger.

			—	Pourquoi ne veux-tu pas y retourner ?

			—	Ben… Emrick…

			Je la comprends. Je suis pratiquement dans la même situation. Je ne veux pas retourner voir Samuel, mais il semble que je suis obligée. J’insiste quand même un peu, juste au cas où elle changerait d’idée :

			—	Allez, Léna !

			—	Non, je ne veux pas le revoir. Pas maintenant. Il vient de… heu… Il vient de…

			Elle soupire et se dépêche de prononcer :

			—	Il vient de m’embrasser.

			Je suis sans mot. Léna ? Il l’a embrassée ? Je remarque qu’elle s’essuie la joue, alors ce n’est pas sérieux, sûrement un simple petit baiser… Néanmoins, je dois toujours avoir l’air surpris, car elle se sent obligée de justifier :

			—	Ben là, Lili, on n’en fera pas tout un plat. C’est juste une niaiserie. Mais je n’y retournerai pas, bon. Je veux qu’Emrick me foute la paix.

			D’accord. Je sors donc sur le pas de la porte et j’arrive face à face avec Samuel, qui se retournait au même moment.

			—	Rebonjour, Lili.

			Samuel vient de m’appeler par mon nom…

			—	Comment vous savez… comment tu sais mon nom ?

			—	C’est écrit en gros sur l’affiche dehors.

			J’ai l’air d’une idiote. Ma demi-sœur, qui fait le tiers de mon âge, se fait embrasser, et moi, la vieille fille, je pose les questions les plus nulles de la terre à un homme qui m’intéresse au lieu de lui sauter au cou !

			—	Et toi, comment as-tu su mon nom ? C’est Roberto qui te l’a dit ? Il aurait dû faire des présentations officielles, plutôt.

			Il me tend la main. Je la serre. Aucun besoin de me justifier.

			—	Samuel.

			—	Lili.

			Je me mets à ricaner comme une adolescente. J’aurais vraiment dû envoyer Léna ! Franchement, cette mascarade ne mène à rien. Ce n’est qu’un bon client, à qui je dois respect et politesse, sans plus.

			—	Je m’excuse, Samuel, mais je dois ramener les filles à notre mère. J’espère qu’Emrick, toi et Milo, vous pourrez repasser.

			—	Ce sera avec plaisir !

			Je m’aperçois que nos mains sont toujours l’une dans l’autre. Je la retire rapidement. Peut-être un peu trop. Samuel reste surpris. Je veux dire un truc rassurant, mais je n’y arrive pas.

			—	Heu… bon. Bonne journée !

			Je pointe le doigt vers Rosie qui, avant de venir me rejoindre, serre le chien de toutes ses forces en guise d’au revoir. J’aurais aimé en faire autant avec Samuel.
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			Ce matin, c’est un jour de grande première. Anouk m’a fait part d’une idée et j’ai tout organisé pour faire de cet événement un énorme succès. Le nombre d’inscriptions ne cesse d’augmenter, certains participants se présentant même s’ils n’avaient pas réservé leur place ! Je ferai salle comble pour ce premier « Atelier de biscuits pour enfants ».

			Deux semaines sont passées depuis que j’ai vu Samuel et que j’ai lu le mémorable texte d’Arnaud Savoie. Malgré ma nouvelle popularité, les jours qui ont suivi ont été un peu plus moroses. Je côtoyais beaucoup de clients, mais je me sentais de plus en plus seule. Je n’avais pas l’envie ni le temps d’inventer de nouveaux desserts. Je ne m’amusais plus avec mes employés. Il n’y avait que le travail, l’efficacité et la productivité.

			Même si j’étais très occupée à la pâtisserie, Noémie n’arrêtait pas de me demander de sortir le soir pour briser mon célibat. J’étais de plus en plus tentée, mais je ne me permettais jamais un tel privilège, surtout maintenant que les clients se multiplient. Dès que je me libérais, j’allais me coucher. En même temps, j’essayais d’accorder davantage de congés à Hubert, qui travaillait d’arrache-pied. Le résultat : moins d’Hubert, plus d’inconnus, moins de divertissement, plus de solitude. Je me sentais soudainement plus seule que jamais.

			Puis, ma renommée a perdu des plumes. Même si l’engouement pour ma pâtisserie était toujours bien présent, je sentais une sorte de retour à la normale. J’ai même pris le temps d’imprimer la critique et de l’encadrer pour la placer en évidence sur un mur, comme un souvenir lointain qu’on essaie de garder frais à la mémoire.

			En me concentrant de nouveau sur les habitués de la pâtisserie, en me rapprochant d’eux, je me suis rendu compte qu’ils ont des vies palpitantes, qu’ils ont des passe-temps attirants et que l’amour les anime. Quand je leur serre la main, leur fais des accolades, leur tape l’épaule ou leur flatte le dos, une impression flagrante de manquer de contacts humains monte en moi. Mon cœur réclame une vie sentimentale. Je mets toutes mes énergies sur mon commerce, une entreprise, un local contenant de la nourriture. Ce n’est pas vivant, donc je ne reçois rien en retour. Soit, je rends les gens heureux, mais même s’ils me rendent heureuse à leur tour, il me manque toujours de la profondeur, de l’intimité.

			Que je sois la pâtissière la plus populaire ou que je reste plutôt méconnue, le constat demeure le même : mon quotidien se résume à ma pâtisserie. La situation me convenait au début. Mais je ne veux surtout pas qu’il en soit ainsi pour le reste de ma vie.

			Je rêve d’une vie à deux. J’aimerais que quelqu’un complète mes phrases, devine mes pensées, me rassure si je deviens nerveuse et, surtout, m’aide à m’endormir le soir. Cette période est la plus pénible. Rentrer chez moi toute seule, après des journées épuisantes, et ne pas pouvoir raconter ce que j’ai vécu à une autre personne… Ah ! Noémie et Janie ont raison, je suis maintenant prête pour une vie de couple.

			Voilà qu’avec quinze petits monstres âgés de quatre à huit ans, je devrais bientôt me sentir bien entourée !

			Les recrues débarquent les unes après les autres. Dès leur arrivée, je m’informe aux parents des allergies possibles et remets aux enfants un tablier ainsi qu’un chapeau qui affichent le nom de la pâtisserie en couleurs pastel.

			—	Je ne veux pas porter de chapeau !

			Le petit William, un peu réfractaire, lance ledit objet, mais je l’attrape à la volée.

			—	William, tu as de très beaux cheveux. Ils ont l’air de sentir très bon. Par contre, je ne voudrais pas les manger ! Est-ce que tu aimerais que je les mange ?

			—	Non !

			—	Pour ne pas les manger, il faut aussi les empêcher de tomber dans nos biscuits. Je te laisse le choix : tu peux porter un filet et avoir l’air d’un poulet tout attaché comme Roberto…

			Roberto pointe sa tête hors du cadre de porte de la cuisine et mime la volaille en prononçant des « cot, cot, cot », ce qui fait éclater de rire les autres enfants.

			—	Ou alors, tu portes le chapeau blanc que j’ai ici.

			Le petit capitule devant un choix aussi facile.

			Rosie arrive également. C’est surtout pour elle que j’ai choisi de faire un tel atelier. Elle s’est montrée un peu jalouse en voyant Léna travailler à la pâtisserie et me visiter plus souvent qu’elle. Effectivement, lors des dernières semaines, j’ai consacré beaucoup plus de temps à l’aînée qu’à la cadette. Léna vient chaque vendredi après les cours et chaque dimanche matin pour me donner un coup de main, tandis que Rosie ne me côtoie que lorsque Line la dépose pour que je la garde. Et même lorsque je joue à la baby-sitter, je m’occupe en priorité du commerce et non d’elle. Un jour, j’irai la chercher et nous ferons une activité ensemble, toutes seules, elle et moi. Pour le moment, j’essaie de lui faire plaisir en organisant cet atelier pour les enfants. Au moins, je pourrai passer un peu de temps en sa compagnie.

			Lorsque tous les invités sont rassemblés autour du plan de travail, certains assis tranquillement sur les bancs, d’autres debout, s’agitant, je les invite à exécuter la danse de la pâtisserie.

			—	On tape des mains en criant : « Li ! Li ! Li ! Li ! » Puis on continue en tapant un pied au sol, puis l’autre pied !

			Les enfants continuent de hurler en levant l’une après l’autre leurs petites jambes en l’air pour ensuite marteler le sol au rythme de leurs battements de mains, toutefois gênés dans leurs mouvements en raison du tablier trop grand. Je n’ai trouvé aucune entreprise qui en confectionne pour les enfants. J’ai choisi le modèle « très petit » pour femmes, mais je m’aperçois qu’ils descendent en bas de leurs genoux. Peu importe, ils se saliront moins ainsi.

			Les petits pantins animés me font penser aux soldats de bois, à Noël. La magie opère.

			—	Bravo ! On s’applaudit !

			Les bouts de chou s’amusent. Je suis comblée. Noémie a raison, non seulement sur le fait que je doive remédier à mon célibat, mais que j’aimerais réellement avoir une famille. Entourée d’enfants pâtissiers, je suis au paradis !

			On se regroupe et on se souhaite « bonne cuisine » en se faisant des gros high five bien sentis !

			Les « bonne cuisine » fusent de toutes parts. C’est fou toute l’énergie et tout l’enthousiasme qu’ils démontrent !

			Tel que je lui avais demandé avant le début de l’activité, Roberto me donne son avis quant au bruit que produit toute cette agitation. Depuis l’entrée de la cuisine, il m’envoie un pouce en l’air pour m’assurer que les clients ne sont pas du tout dérangés par la folie qui règne dans l’arrière-boutique.

			Notre travail de pâtisserie peut débuter. Devant chaque participant, je place une grande image de l’ingrédient qu’ils devront manipuler. Je leur accorde le titre de « chef de l’ingrédient magique ». Deux recrues s’occupent de la farine, trois de la cassonade, deux du sucre, une du cacao, une de l’eau, une de l’huile et quatre des œufs. J’ai placé les plus vieux à cette dernière étape plus délicate. Quant à Rosie, je lui ai attribué le sel.

			Chacun leur tour, ils vont chercher l’ingrédient que j’ai déposé sur un comptoir derrière eux et s’emparent d’une tasse à mesurer. J’en ai laissé aussi pour les petits attitrés aux œufs, ainsi que pour Rosie au sel, même s’ils n’en auront pas besoin. Je veux que tous se sentent égaux.

			J’aide chacun d’eux à mesurer les ingrédients et ils versent le tout dans un grand bol commun. Toujours à la queue leu leu, ils donnent dix tours de cuillère pour brasser le mélange. Je termine moi-même sous les cris enthousiastes des enfants : « Li ! Li ! Li ! Li ! »

			Lorsque la consistance de la pâte est satisfaisante, j’étends l’œuvre au centre de la table. Je la roule pour qu’elle prenne de l’expansion. Je lui donne la forme d’un grand cercle.

			—	Quel magnifique biscuit rond ! Comme une grande pizza, chacun en aura une pointe ! Voulez-vous décorer votre pointe ?

			Tout le monde signifie son accord haut et fort pendant que je sépare le grand biscuit en pointes. Puis, j’invite les petits chefs à aller se procurer des pépites de chocolat, des pépites de caramel et quelques brillants à gâteau pour décorer leur morceau de biscuit.

			Les enfants s’exécutent dans la joie, sauf Rosie qui reste assise devant sa pointe sans bouger.

			—	Rosie, tu ne veux pas décorer ton morceau ?

			—	Je croyais que nous ferions des biscuits ensemble.

			—	Mais c’est ce que l’on fait !

			—	Non, tu fais un seul gros biscuit avec tout le monde !

			Je m’assois à côté d’elle et me penche un peu pour être à sa hauteur.

			—	Rosie, tu es ma pâtissière préférée. Je te fais la promesse de préparer des pâtisseries seulement avec toi bientôt. Aujourd’hui, nous partageons avec les amis pour leur faire découvrir ce qu’est la pâtisserie. Il ne faut pas que ça reste un secret seulement entre toi et moi.

			—	Je n’aime pas te partager avec les autres.

			—	Ma chérie, mon cœur est grand comme le biscuit plein de pépites de chocolat et de brillants. Il est si grand qu’il peut se partager en plusieurs morceaux. Il y en a un énorme pour toi, d’autres tout aussi gros pour maman, Michel, Léna, Roberto, Hubert, Anouk, et des petits pour nos amis ici, aujourd’hui. Mais mon cœur est aussi très brillant, tandis que ton morceau de biscuit ne brille pas du tout. Tu veux bien le décorer ?

			—	D’accord.

			Ouf ! Une crise évitée !

			Rosie fait le plein de décorations et imite ses amis. Je découvre de véritables artistes : certains ont dessiné des soleils, des fleurs, des personnages et d’autres font davantage dans l’abstrait… à moins que mon imagination ne soit pas suffisamment créative pour comprendre leur œuvre !

			Une fois que les enfants ont terminé, je place le biscuit au four. Pendant la cuisson, je lance des linges à chaque collaborateur et je me sers du vaporisateur désinfectant comme d’une arme.

			—	Allez, nettoyez, mes camarades ! Il ne doit rester aucune trace de farine, de cassonade ou de sucre à votre place.

			J’asperge le comptoir, mais aussi les bancs et les murs. Les petits se précipitent partout pour essuyer. C’est trop drôle de les voir s’exécuter, comme s’ils chassaient les éclaboussures. Bon, ce n’est pas un nettoyage en profondeur, mais cela permet de réduire l’étendue des dégâts et évite ainsi une tâche colossale pour Roberto et Guillaume.

			Par la suite, une idée extraordinaire me vient à l’esprit. Je ramène les enfants à leurs sièges et je propose de chanter.

			—	Qui connaît la chanson La ballade des gens heureux ?

			Évidemment, Rosie lève la main jusqu’au ciel avec un enthousiasme incomparable. Les autres la regardent.

			—	Alors Rosie et moi allons vous l’apprendre. C’est facile. Chaque fois que vous entendrez les paroles « je viens te chanter la ballade », vous répondez « la ballade des gens heureux », parce que nous sommes tous heureux, n’est-ce pas ?

			Je frappe des mains pour donner le rythme et j’invite Rosie à se lancer. Elle aura son moment de gloire. Toute gênée, de sa petite voix, elle prononce tout bas :

			Notre vieille Terre est une étoile

			Où toi aussi tu brilles un peu

			Je l’accompagne :

			Je viens te chanter la ballade

			Tel un maître d’orchestre, j’invite tout le monde à chanter avec nous :

			La ballade des gens heureux

			On reprend le même manège :

			Je viens te chanter la ballade

			La ballade des gens heureux

			Lorsque la minuterie retentit, nous en sommes déjà à la troisième répétition de la chanson. On s’applaudit en balayant du même coup les odeurs de pâte à biscuits cuite qui nous envahissent. Je me dirige vers le four pour sortir le chef-d’œuvre.

			—	Personne ne bouge, parce que la pizza-biscuit est très, très chaude. On lève nos mains dans les airs et on ne bouge plus.

			Je dépose le chef-d’œuvre culinaire au centre de la table de travail et je vais chercher les petites boîtes à pizza en carton que Roberto a trouvées. Il connaît bien le propriétaire du restaurant au coin de la rue et est passé les chercher après que je lui ai expliqué l’atelier que je comptais organiser.

			J’insère les pointes de biscuit dans les boîtes à pizza sans les refermer. Tous les enfants ont gardé leurs mains en l’air comme je leur avais demandé. Je leur donne leur congé et leur confie une nouvelle instruction à suivre :

			—	Soufflez sur vos biscuits pour qu’ils refroidissent !

			Les restes de farine et de sucre qui n’ont pas été suffisamment bien nettoyés, et qui sont demeurés sur la table, explosent en nuage. Les souffles des enfants provoquent de nouvelles nuées poussiéreuses. Roberto et Guillaume auront du pain sur la planche pour tout nettoyer. Comme on rigole ! Même Rosie a retrouvé sa bonne humeur.

			—	Et une dernière fois on s’applaudit en criant : « Li ! Li ! Li ! Li ! »

			La cacophonie fait rire les parents, maintenant arrivés. Tout le monde semble avoir apprécié l’activité, et les grands comme les petits me remercient. Plusieurs repartent avec des cafés et des desserts, ce qui me convainc de répéter l’expérience.

			Lorsque tout le monde est parti, j’aide à préparer le repas du dîner et je donne ensuite congé à Roberto. Une demi-journée de travail, c’est suffisant, et ainsi, sa conjointe ne m’en voudra pas trop.

			—	Va rejoindre Jeannine. Elle mérite que tu t’occupes un peu d’elle.

			—	Et toi, quand iras-tu rejoindre le beau Samuel ?

			Hubert s’en mêle :

			—	Qui est Samuel ?

			C’est Roberto qui précise :

			—	Le jeune homme qui vient souvent avec l’adolescent et son chien…

			—	Samuel, le gars qui sort avec Roula ?

			Roberto lève les yeux au ciel. Je prends le relais :

			—	Oui, exactement ! Samuel, qui est en couple. Roberto se fait des idées !

			—	Je ne me fais pas d’idées, votre complicité est évidente ! J’ai bien vu comment vous vous regardiez l’autre jour.

			Hubert répond de façon un peu sèche :

			—	Ne lui donne pas de faux espoirs.

			Un froid s’installe. Hubert serait-il jaloux ? Ou alors, tout comme moi, la fatigue et la solitude lui ont fait perdre sa jovialité. J’essaie de calmer le jeu en adoptant un ton enfantin et humoristique pour lui faire la leçon :

			—	Tout à l’heure, Rosie était jalouse que je fasse un grand biscuit avec tous les enfants, plutôt que plusieurs petits biscuits avec elle seule. Je lui ai dit que mon cœur était aussi grand qu’un grand biscuit et que chacun pouvait en avoir un morceau. J’ai nommé Rosie, Léna, Line, Michel, Anouk, Roberto et toi !

			Hubert sourit pendant que Roberto acquiesce en nous envoyant la main avant de passer le seuil de la porte.

			—	Alors, on fait la paix avec un biscuit ?

			Je présente à Hubert un biscuit, l’un de ceux que j’ai préparés la veille. Il ouvre ses bras. J’avance, puis il me serre contre lui. Que ça fait du bien ! J’en avais tant besoin. De sa voix chaude, il me souffle à l’oreille :

			—	Tu ne peux pas imaginer à quel point je t’aime.
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			J’ai passé une autre nuit composée de quelques heures d’insomnie, et ponctuée de deux ou trois cauchemars où je devais choisir entre Hubert et Samuel. La déclaration de mon collègue, la veille, me bouleverse encore. Je ne sais jamais sur quel pied danser. Est-ce que ses paroles étaient franches ? Que signifiait le « je t’aime » ? Était-ce de l’amour ? Une amitié peut-elle être profonde au point qu’une telle phrase puisse être prononcée ? J’aimerais exprimer mes sentiments en confiant mes pensées à une personne de confiance, une personne de bon conseil… Noémie a l’expérience, mais certainement pas la sagesse nécessaire pour m’écouter, Line serait contrariée plus qu’autre chose de savoir sa fille coincée dans un tel dilemme et, même si Roberto peut être sérieux, il est d’une autre époque. Janie serait la mieux placée.

			Or, en tant que mère monoparentale, Janie n’a pas une seule minute à elle. Elle s’occupe toujours de sa fille, enfile les quarts de travail d’infirmière une nuit après l’autre et se retrouve toujours à bout de souffle. Pourtant, j’ai vraiment besoin d’elle. Elle pourrait peut-être passer à la fin de son boulot. J’hésite. Je ne voudrais ni la déranger ni la priver de ces heures où elle pourrait prendre un bon bain chaud, faire une sieste confortable ou même préparer un repas plus complexe, plutôt que de converser avec une fille mêlée comme je le suis.

			Ce matin, même si l’énergie me manque, il me faut avancer. Je m’habille de peine et de misère. Je me coiffe en déployant tous les efforts imaginables pour donner un peu de volume à mes cheveux trop raides. Rien à faire. Ils retombent à leur place naturelle comme s’ils pesaient une tonne. Devrais-je me maquiller ? Je m’essuie le front et les joues à longueur de journée à cause de la vapeur des cafés, des courses devant les fours, des larmes qui coulent dès que j’épluche un oignon. Tant pis, je me lance, car je ne sais pas sur qui je peux tomber aujourd’hui. Je sors le cache-cernes et le mascara. Y aller subtilement demeure le meilleur moyen d’améliorer mon apparence sans choquer.

			Ma mère m’apostrophe lorsque je traverse la cour :

			—	N’oublie pas mes cafés et mes muffins. Je veux faire une surprise aux employés de Michel !

			Line passera chercher sa commande quand elle ira porter les filles à l’école. Elle veut gâter les gars sur le chantier de construction où Michel s’est rendu. C’est une belle attention.

			Je me dépêche donc de me rendre à la pâtisserie pour mettre les muffins au four et démarrer les machines à café. En temps normal, j’apprécie les salutations matinales d’Hubert, toujours sur place lorsque j’arrive pour débarrer la porte d’entrée, mais il est en congé aujourd’hui. Lorsque c’est au tour d’Anouk de se présenter, je n’ai pas droit au même privilège. Ma nouvelle employée arrive toujours quelques minutes en retard. Elle n’est pas une lève-tôt. Je vais vérifier si je peux modifier l’horaire en conséquence. Hubert n’y verra aucun inconvénient et notre routine pourra reprendre de plus belle.

			Exceptionnellement, cette fois, je suis plutôt heureuse de passer la matinée avec une fille. Moins de questions. Moins de réflexions. Moins de pensées qui risqueraient de me faire commettre des erreurs dans cette heure de rush.

			Je n’ai pas vu le temps passer que, déjà, Rosie me surprend en courant et en s’accrochant à mes jambes, alors que j’étais assise près de la caisse à réparer le distributeur de papier pour les factures.

			—	Salut, Rosie !

			—	Salut ! Est-ce que je peux prendre un muffin au chocolat ?

			—	Demande à maman.

			J’envoie la main à Léna et Line qui sont restées en retrait derrière d’autres clients. Je me dépêche à récupérer leur commande. J’attends à côté de ma mère qui est en pleine conversation avec un client qui habite dans notre quartier. Lorsqu’elle m’aperçoit, elle me présente comme si je ne le connaissais pas, alors qu’il vient tous les matins. Je vois ensuite Roberto qui a dû arriver pendant que j’allais dans les cuisines, car il se présente avec son tablier, prêt à donner un coup de main. Après avoir salué tout le monde, il se dirige vers la caisse où se tient Léna. Sans bruit, cette dernière s’est dépêchée d’aller servir les clients pour aider Anouk. Elle m’impressionne ! Je ne lui ai même pas demandé ! Il faut croire qu’elle s’est levée du bon pied ce matin. Elle devrait le faire plus souvent !

			Je l’observe un moment et, lorsqu’elle me voit, elle m’envoie la main pour m’encourager à continuer la conversation avec Line, notre troisième voisin et d’autres clients qui se sont joints à nous. Tout ce beau monde me félicite et complimente mon café et mes desserts. Quelle fierté ! Quelques minutes auparavant, je me demandais comment j’allais passer à travers la journée, alors que maintenant, je suis remplie d’une nouvelle énergie !

			Lorsque mes convives se dispersent, Léna passe rapidement à côté de moi. Je la retiens par le bras. Elle sursaute.

			—	Relaxe, Léna. Je voulais seulement te remercier pour l’aide, tout à l’heure. J’apprécie sincèrement que tu aies pris cette initiative !

			—	Heu… de rien. Ben… heu… vu que tu paies mes cours de karaté, c’était la moindre des choses.

			Elle appuie ses dires en ramenant son pied droit vers son pied gauche, en formant un poing avec une main et en déposant l’autre par-dessus, puis en pliant son corps vers l’avant, le tout d’une manière plus que sérieuse. Je vois Roberto lui répondre avec la même salutation. Ils me donnent presque le goût de m’inscrire à ces cours. La discipline du karaté semble tellement bien instaurée, le décorum si envoûtant. Surtout, si Léna s’améliore, j’imagine que je pourrais moi aussi devenir une meilleure personne. J’admire ma demi-sœur.

			Léna qui me remercie, qui se plaît au karaté et, surtout, qui reconnaît ma contribution monétaire, je n’arrive pas à y croire ! Elle grandit, oui, elle grandit.

			Je retourne au comptoir pour aider Anouk durant l’heure du déjeuner. Lorsque le calme revient, Roberto demande à me voir, seul à seule. Nous nous installons dans le petit bureau et je ferme la porte.

			—	Tu m’inquiètes, Roberto.

			—	Lili, je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas…

			Oh, il ne va pas me parler d’Hubert ou de Samuel, n’est-ce pas ? Moi qui avais commencé à les oublier grâce aux bons mots des clients et au tourbillon de tâches à effectuer ce matin.

			—	C’est à propos de Léna.

			Je fronce les sourcils. Je ne m’attendais pas à des critiques à propos de Léna, celle qui vient tout juste de m’impressionner. Elle qui est souvent trop tranquille, qui passe toujours incognito. Non, elle n’est pas très sociable avec les clients, mais elle n’a pas non plus l’habitude de les servir. C’est une débutante !

			—	Oui, Roberto, continue.

			—	Ce matin, lorsque je suis arrivé, je suis passé par la porte arrière. Personne ne m’a vu. Je me suis approché du comptoir où Anouk et Léna servaient les clients.

			Il hésite, se frotte les mains sur le tablier, même si elles sont très propres, n’ayant pas encore commencé les tâches qui l’attendent en cuisine.

			—	Anouk pitonnait sur la caisse et lorsque le coffre s’ouvrait, Léna prenait l’argent des clients et leur redonnait le change. Pendant ce temps, Anouk retournait prendre la prochaine commande.

			—	Oui, j’ai vu que Léna l’aidait. C’est sa propre initiative ! C’est fou !

			Là, Roberto se mordille carrément la lèvre. Il se passe un truc.

			—	Elle a aidé, sûrement, oui… mais elle a aussi nui.

			—	Comment ?

			—	Lili, Léna a pigé dans la caisse.

			—	Quoi ?

			Ma petite sœur, qui s’est portée volontaire pour donner un coup de main à Anouk, celle que je remerciais il y a quelques minutes, celle qui… Elle a fait tout ça pour voler ?

			Roberto s’est remis à se frotter les mains.

			—	Lili, je ne voulais pas… Je ne savais pas si… Il fallait que je te le dise.

			—	Tu es certain ?

			—	Oui. Et, crois-moi, j’ai été aussi surpris que toi. Je l’ai bien vue à deux reprises. Lorsqu’elle remettait le change aux clients, elle commençait à refermer le tiroir pendant qu’Anouk avait le dos tourné pour servir un autre client. Avant que le tiroir se referme complètement, elle glissait son doigt et ramenait un billet de vingt dollars vers elle. Elle le faisait entrer dans sa manche longue. Elle est très habile !

			Je suis sous le choc. Je ne sais pas quoi dire.

			—	Je suis désolé, Élisabelle.

			Une chance que je suis assise, parce que je serais tombée. Ma petite Léna qui vole.

			—	Si tu ne me crois pas, tu n’auras qu’à compter la caisse. Il manquera quarante dollars. À moins qu’elle ait commencé son manège avant que j’arrive.

			—	Oui… heu… non, non, je te crois. Je me souviens que tu es arrivé par l’arrière et elle ne t’a sûrement pas vu. Mais… Léna ! Non, je ne peux pas y croire !

			J’étais si épuisée, si absorbée par mes petites histoires d’amour que je n’ai rien vu. Qu’est-ce que je dois faire ? À qui puis-je en parler ? Je ne veux pas le dire à Line, elle va la disputer et la petite va seulement recommencer à voler ailleurs, de toute façon.

			J’éclate en sanglots.

			—	Non, non, Lili. Ne pleure pas. Ce n’est pas ta faute. Si tu veux, je peux lui parler.

			Entre deux hoquets, je me convaincs de respirer plus calmement. Ce n’est que quarante dollars. C’était sûrement sa première fois. Ce n’est pas une délinquante. Il faut seulement trouver le moyen de lui faire prendre conscience de ce qu’elle a fait.

			Je reprends mon souffle et me ressaisis.

			—	Non, Roberto. Ne fais rien. Surtout, ne dis rien. À personne. Je m’occupe de tout. Fais comme si rien ne s’était passé. N’en parle pas à Anouk.

			—	D’accord.

			Il me tend la boîte de papiers-mouchoirs.

			—	Je retourne au boulot, Lili. Prends quelques minutes pour relaxer. Ensuite, tu viendras me rejoindre. Nous avons reçu une importante commande de gâteaux d’anniversaire. Des gens comptent sur nous !

			Roberto a raison. Je ne peux rien régler maintenant. Me fâcher ou me torturer à trouver une solution m’épuiserait encore plus que je le suis déjà. Par contre, cette fois, je suis persuadée que l’heure est suffisamment grave pour demander l’aide de mon amie Janie. Elle a une fille, elle travaille dans le domaine de la santé, elle a sûrement croisé un bon nombre de personnes qui ne sont pas des anges. Elle saura être de bon conseil. Moi qui voulais seulement régler mes histoires de cœur, je m’aperçois que je ne comprends plus rien, même pas ma propre sœur !

			Janie répond à mon texto sans hésiter. Elle ira mener sa fille chez ses parents et passera me voir vers dix-neuf heures.

			Aujourd’hui, je ne fais rien qui exige une bonne dose de concentration. Je passe la journée à démouler des gâteaux, à faire la vaisselle, à passer le balai. Les petites tâches que tout le monde déteste sont les seules que j’arrive à exécuter alors que mon cerveau repense à Léna, derrière le comptoir. Moi qui croyais qu’elle voulait aider… Je m’arrête de temps en temps pour essuyer une larme. Je suis découragée.

			Après mon souper, que je n’ai pas réussi à avaler au complet, je sors prendre l’air dans la cour arrière. Je m’assois sur l’une des marches en pierres, je replie mes genoux et ferme les yeux, une pause qui me procure le plus grand bien. Je mets de côté le stress, je me déleste de mon anxiété, je lâche prise. Je sens le calme m’envahir. Ma respiration ralentit. J’entends, de loin, quelqu’un qui arrive. Me suis-je endormie ? Je tourne la tête.

			—	Mon Dieu, Lili ! Qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu as deux yeux au beurre noir ! Tu as du mascara plein le visage !

			—	Comment tu m’as trouvée ?

			—	Roberto m’a dit que tu étais ici.

			Janie tire sur sa jupe en jean et se tortille pour s’asseoir à mes côtés. Elle attache sa veste de laine.

			—	Veux-tu que j’aille te chercher un manteau ou un gilet plus chaud ? Tu grelottes !

			Comme si Roberto nous avait entendues, il arrive avec deux grands sarraus et nous tend un café. Janie s’adresse à lui :

			—	As-tu ajouté ce que je t’ai demandé ?

			—	Bien entendu ! Double dose.

			Je ne comprends rien à ce qu’ils disent. J’ai juste envie de recommencer à pleurer, ou à dormir. J’étais si bien avant que Janie me réveille. Je me sentais si loin de tous mes problèmes.

			Roberto nous laisse. Janie dépose le sarrau sur mes épaules. Je prends une gorgée et, immédiatement, je comprends la teneur de leur échange. Une bonne quantité de Baileys a été ajoutée à la potion magique. La crème irlandaise se répand dans mes veines et son aspect velouté me réconforte. La chaleur et l’alcool onctueux me réchauffent l’intérieur.

			—	Que s’est-il passé ? Un homme ?

			—	Oui, au début, mais là, c’est Léna !

			Je lui raconte l’épisode du matin.

			—	Je ne sais pas quoi faire !

			—	Tu vas devoir lui en parler.

			—	Je sais.

			Nous parlons des approches à préconiser, des avantages et inconvénients aux méthodes que je pourrais appliquer. Je devrai garder mon calme, ne rien précipiter. On parle beaucoup de Léna, de son caractère, de sa personnalité introvertie. Je lui raconte le coup de poing donné à Emrick, l’inscription au karaté, puis le vol. Ça me fait du bien.

			Elle me conseille de me préparer à lui parler. Les circonstances sont essentielles. L’endroit doit être familier, pour Léna. Je dois éviter de l’apostropher et trouver plutôt le moment opportun. Je lui parlerai lentement et sans jamais hausser le ton. Je dois connaître les raisons pour lesquelles elle a agi de cette manière. Puis, je lui confierai mes sentiments et ma déception. Enfin, je m’assurerai qu’elle ne recommence plus et qu’elle me le garantisse.

			Les recommandations de Janie sont si précieuses.

			—	Merci, Janie. Merci mille fois.

			—	Ma belle Lili, je t’aime tellement !

			Cette phrase me ramène à la pensée que je ne sais pas comment interpréter le comportement des mâles qui m’entourent.

			—	Au sujet de l’amour…

			—	Ah ! Finalement, on va parler d’hommes !

			Elle sourit, je soupire. Le sujet de l’amour me semble soudainement si léger par rapport à l’histoire avec Léa. Par contre, si Janie croyait s’en sortir indemne, je vais la surprendre, car j’ai bien envie de l’agacer un peu.

			—	Ouin… Mais commençons donc par le tien, Janie !

			—	Le mien ? Pfff ! Tu sais bien que je suis célibataire !

			—	Qu’advient-il d’Arnaud, le beau journaliste aux cheveux lissés par en arrière ?

			—	Tu détestes ses cheveux, hein ? Moi aussi.

			—	Alors ? Raconte-moi tout !

			Janie avoue qu’elle lui a téléphoné, mais seulement après avoir lu la critique pour ne pas l’influencer. Ils sont allés prendre un café et tout s’est bien déroulé. Deux jours plus tard, il lui a proposé d’aller la chercher après son boulot, un soir qu’elle terminait à minuit, pour prendre un verre. Il ne s’est rien passé de très intime, car elle hésite encore à intégrer un homme dans sa vie, mais elle dit qu’il est spécial, ce qui augure bien pour la suite.

			—	Et lorsque vous serez un peu plus proches, tu vas t’occuper de ses cheveux, n’est-ce pas, Janie ?

			—	Je suis infirmière, pas coiffeuse !

			Elle éclate de rire.

			—	Oui, évidemment, je vais m’occuper de ses cheveux. C’est affreux. Promis, le gel va disparaître.

			Comme j’aime Janie. Je peux tout lui dire, tout lui confier.

			—	Et toi ? enchaîne-t-elle. Il me semblait que tu voulais qu’on parle d’amour parce que tu avais un truc à régler, non ?

			Je suis sur le point de parler du loup, quand j’entends Samuel commander un galaktoboureko. Cette voix est bien la seule qui peut provoquer autant de frissons chez moi.

			—	Il est là.

			—	Qui ?

			—	Samuel !

			—	Qui est Samuel ?

			Je place un doigt devant ma bouche pour entendre la conversation. Roberto lui demande s’il veut autre chose. Samuel prend aussi un café au lait pour emporter. Roberto le fait payer. Je me rends compte que j’ai retenu mon souffle tout ce temps et que je manque d’air. Je retiens encore un peu ma respiration lorsque Roberto lui souhaite une bonne soirée. J’expire, j’inspire, puis nous entendons clairement Samuel demander :

			—	Je m’excuse… une dernière chose. Est-ce que Lili est ici ?

			—	Heu…

			Je fais signe que non de la tête, mais je sais bien que Roberto ne me voit pas. Non, non, non. La bonne réponse est non ! Mon mascara a coulé, mon nez est congestionné en raison de la peine et des émotions ressenties durant la journée et qui m’ont fait pleurer. De plus, cerise sur le sundae, je ne crois pas avoir l’énergie nécessaire pour me lever. Janie et moi nous penchons vers l’entrée pour mieux entendre.

			—	Hum… Non, Lili s’est absentée. Il faudrait repasser demain pour la voir.

			—	D’accord.

			—	Je suis désolé. Vous voulez lui laisser un message ?

			—	Non, inutile. Merci.

			Mes épaules se relâchent, mon dos se détend et mon amie se met à me questionner :

			—	C’est qui ? Pourquoi voulait-il te voir ?

			J’avale une longue gorgée qui me donne le courage de vider mon sac et je lui raconte tout : Hubert et ses insinuations incompréhensibles, Samuel et ses galaktobourekos, dont un pour une certaine Roula, mes hésitations, mes cauchemars, ma folie.

			—	Les hommes me rendent dingue !

			Janie commente :

			—	Tu as raison, les gars, c’est pas du gâteau !

			Roberto, qui s’est approché pour s’assurer que nous avons tout ce qu’il nous faut, intervient :

			—	Et les filles, c’est pas d’la tarte !

			Il a raison.

			Janie termine son café pendant que je continue de déblatérer en valsant entre Hubert et Samuel. Janie ne m’est d’aucune aide, sinon qu’elle sait écouter. Son unique conseil se résume ainsi : laisser aller le destin. Mais où compte-t-il me mener, ce foutu destin ?
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			Suivant les bons conseils de mon amie Janie, je laisse le destin faire son œuvre. Mon lâcher-prise est tel qu’en quittant ma pâtisserie, j’ai remarqué qu’il n’y avait plus de galaktobourekos, et je n’ai rien fait. En temps normal, je me serais dépêchée d’en cuisiner d’autres pour m’assurer que je puisse en offrir à Samuel lors de sa prochaine visite. Cette fois, non, je ne me suis pas précipitée. J’étais exténuée. Je voulais faire passer ma santé en premier. Alors, je suis allée me coucher. À deux ou trois reprises au cours de la nuit, j’ai pensé me lever et concocter des desserts grecs, mais je me suis ravisée et me suis rendormie.

			Que ça fait du bien de me réveiller en pleine forme ! Et j’ai toute la journée pour cuisiner les galaktobourekos ! Il est plus tôt que d’habitude, et maintenant que j’ai davantage d’employés, je peux me permettre de faire ce qui me plaît. Je pourrais même me tourner les pouces toute la journée si c’était ce que je désirais. Cette nouvelle liberté me donne l’envie de pousser plus loin mon indépendance face à mon commerce. Je crois que c’est aujourd’hui que je confierai les clés de la pâtisserie à Hubert. Je dois passer par cette étape. La fatigue ressentie la semaine dernière me prouve que je devrai un jour ou l’autre me prévaloir d’un bon congé, faire une sortie, aller à un rendez-vous, bref, il en va de ma santé.

			Je sors de mon appartement et monte les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée. Je sors à l’extérieur et la brise fraîche me donne quelques frissons. Même si ma montre n’affiche que cinq heures quarante-cinq, je remarque de la lumière qui filtre par la fenêtre de la chambre de Léna. C’est le moment que j’attendais. Elle se trouve dans son environnement, elle sera reposée et prête à m’écouter. Je vais frapper doucement à sa fenêtre. Elle ouvre.

			—	Quoi ?

			—	Bon matin ! Léna, j’aimerais te parler un peu. Aurais-tu cinq minutes ? Viens me rejoindre. Mets une veste, c’est frisquet. Et sors par l’arrière.

			Je la vois apparaître en pantoufles, et vêtue d’un pyjama et d’un grand chandail de tricot blanc. Nous nous assoyons sur un banc avec vue sur ce qui reste du jardin où ma mère fait pousser des légumes, l’été. Ses cheveux, comme les miens, tournent dans tous les sens en raison des bourrasques. Ils retombent ensuite, bien en place. C’est l’avantage que procure notre chevelure raide. Par contre, ses yeux sont bouffis et elle semble plus pâle que d’habitude.

			—	Ça va ?

			—	Hum. Qu’est-ce que tu veux ? Il fait froid !

			Je me lance… doucement.

			—	Hier, tu es venue à la pâtisserie et tu as aidé Anouk.

			Je fais une pause pour lui donner la chance de tout me révéler. Rien.

			—	J’étais vraiment contente que tu prennes cette initiative, surtout que nous étions débordés.

			Toujours le silence total. Elle déplace une pierre avec sa pantoufle en balançant son pied.

			—	Par contre, Roberto m’a dit qu’il t’avait vue prendre de l’argent dans le tiroir-caisse.

			—	Non ! Ce n’était pas moi ! Il a dû confondre avec la nouvelle… Anouk ! C’est sûrement elle !

			—	Léna…

			Je soupire. Ça ne me donnerait rien de me fâcher. Elle paniquerait encore plus. Je suis déjà chanceuse qu’elle soit restée assise.

			—	Il manque quarante dollars dans la caisse.

			Elle frappe une autre pierre avec sa pantoufle, cette fois avec beaucoup plus de force. La pierre rebondit sur un arbre, puis s’arrête.

			—	Pourquoi avais-tu besoin de quarante dollars ?

			C’est à son tour de soupirer.

			—	C’était pour une bonne cause. Et puis, c’est un peu de ta faute.

			Elle veut s’arrêter, mais je lui fais signe de poursuivre.

			—	Tu m’as inscrite au karaté. Il y avait une activité de financement où nous devions vendre des tablettes de chocolat, tu te souviens ?

			Oui, j’avais vaguement entendu ma mère en parler et je lui avais donné deux dollars pour m’en procurer une.

			—	J’ai réussi à vendre toutes mes barres de chocolat. Mais j’ai un… heu… il y a un gars au karaté qui n’a pas réussi à toutes les vendre. J’ai voulu l’aider. Je lui ai dit que j’allais lui acheter les vingt barres qu’il lui restait.

			—	Et en quoi c’est ma faute ?

			—	Ben, c’est toi qui m’as inscrite au karaté ! Mais, de toute façon, c’était pour une bonne cause, tu vois !

			—	Et as-tu une idée de la façon dont tu vas me rembourser ?

			Nouveau silence. Je la laisse réfléchir un peu sur la situation et trouver la solution par elle-même. Je veux qu’elle en tire une leçon.

			—	Ben… je pourrais te donner les pourboires qu’Hubert va partager avec moi les prochaines fois que je vais travailler.

			Je poursuis toujours en douceur. Je ne veux pas qu’elle se fâche contre moi, mais elle est suffisamment grande pour comprendre. Je veux que tout se déroule dans l’harmonie, même si je ressens de la colère, de la tristesse et beaucoup de nervosité chez elle.

			—	Je ne crois pas que ce sera suffisant. Léna, tu as commis un vol. J’aurais pu te dénoncer à la police. En plus, les policiers sont venus me voir, il y a quelques mois, pour me dire qu’ils recherchaient des jeunes qui commettaient des méfaits près de ma pâtisserie. Imagine si Roberto était allé te dénoncer à eux. Tu aurais fait l’objet d’une véritable enquête !

			—	Je sais. Je comprends. Qu’est-ce que je peux faire, alors ?

			—	Tu vas commencer par venir à la pâtisserie après l’école. Tu vas t’excuser auprès de chaque employé et tu leur promettras de ne plus jamais recommencer. Ensuite, tu feras tes devoirs dans mon bureau et nous souperons ensemble. Pendant la soirée, tu m’aideras à préparer un dessert que nous allons vendre aux clients de la pâtisserie. Une partie des profits servira à rembourser les quarante dollars que tu as pris, et si nous faisons encore plus de profits, tu pourras apporter l’argent au studio de karaté. Évidemment, tu n’auras pas droit aux pourboires ce soir. Ce sera du bénévolat.

			Elle adopte son air de victime, mais approuve d’un signe de tête.

			—	Et si tu as encore besoin d’argent à nouveau, que feras-tu ?

			Elle hésite. Je l’aide un peu :

			—	Tu viendras m’en parler directement !

			—	Oui, promis. Tu sais, je n’ai pas dormi cette nuit à cause de ça. Je m’en voulais pour vrai. Je m’excuse.

			Voilà ce qui explique ses yeux bouffis.

			—	Maintenant, je dois aller ouvrir la pâtisserie. Je t’attends à seize heures. Toi, va dormir encore un peu.

			Je me lève, me secoue et contourne la maison pour atteindre la ruelle. J’entends les petites pantoufles de Léna frotter dans l’herbe.

			—	Lili ! Lili !

			Je me retourne. Léna se tient debout devant moi.

			—	Oui ?

			—	Tu ne le diras pas à maman, hein ?

			—	Si tu respectes ta parole, non.

			—	Et moi, qu’est-ce que je vais dire à maman pour qu’elle accepte de me laisser à la pâtisserie en revenant de l’école ? On est seulement mardi !

			—	Dis-lui que c’est moi qui t’ai demandée et que tu feras tes devoirs avec moi. Je lui confirmerai si elle me téléphone.

			Elle s’approche. Je lui fais un énorme câlin. Elle me serre aussi, alors qu’en temps normal, elle aurait sourcillé. Je profite du moment. Je la sens soulagée et je partage ce sentiment.

			Je me sens plus légère. Ma marche jusqu’à la pâtisserie me permet de balayer les événements passés du revers de la main et de repartir à neuf. Je pense au dessert que je pourrais préparer avec Léna ce soir. Je dois vérifier ce qu’il me reste comme ingrédients dans mon inventaire. Je veux cuisiner un truc que les gens pourront apporter comme collation, et qui paraît bien dans le panier décoratif du comptoir pour que je puisse inscrire que les profits iront à l’école de karaté. Oh, j’en oubliais les galaktobourekos ! Et je dois aussi faire préparer un double des clés si je veux qu’Hubert me remplace pour la fermeture, un jour ! Quelle journée !

			Ce dernier m’accueille, comme toujours, devant la porte d’entrée. J’ouvre et lui demande de s’asseoir avec moi. La dernière fois que nous nous sommes parlé, il m’a dit que je ne savais pas à quel point il m’aimait. Janie m’a convaincue de cesser de m’en faire. Si c’était une déclaration amoureuse, il n’avait selon elle qu’à être plus clair et à m’avouer ses sentiments directement. En attendant, il est mon employé et je dois me concentrer sur mes affaires commerciales.

			—	Hubert, tu travailles pour moi depuis maintenant quatre mois. Nous passons au moins cinq à six jours par semaine ensemble. Tu es la personne que je vois le plus souvent dans mon entourage. Tu es toujours à l’heure, tu ne manques jamais de journée de travail et tu m’as démontré que je pouvais avoir confiance en toi. J’aurais besoin de m’absenter pendant une petite demi-heure ce matin…

			—	Ah ! ah ! ah ! tout ce discours pour que tu partes quelques minutes ? Voyons, Lili, cesse de t’en faire pour si peu. Je me charge de tout !

			—	Non, non, laisse-moi terminer. Je vais quitter pour aller te faire faire un double des clés de la pâtisserie. Je te confierai les clés de mon commerce, de ce qui m’est le plus cher. À l’occasion, j’aimerais que tu puisses ouvrir seul ou fermer seul. Je voudrais pouvoir m’absenter de temps en temps.

			Il prend ma main. Ça me fait encore tout drôle, mais je reste de marbre. Il s’agit d’une rencontre professionnelle, et non amoureuse. Je ressens une certaine nervosité, mais je lui fais confiance.

			—	Lili, je m’occuperai de la pâtisserie comme si c’était la mienne. Si j’ai le moindre doute, je te téléphonerai. Si je n’arrive pas à te joindre, je communiquerai avec Roberto et nous prendrons les décisions ensemble. Sinon, je demeurerai ici jusqu’à ton retour pour m’assurer que tout est sous contrôle. Je tiens à mon emploi. Moi aussi, cette pâtisserie, c’est ma vie ! Je compte bien être à la hauteur.

			Son discours me rassure. Évidemment, je ne lui confierai pas le commerce durant toute la semaine à venir, mais si je veux quitter plus tôt un soir, me lever plus tard un matin, souper entre amies ou aller au cinéma, je le pourrai enfin !

			Nous demeurons quelques minutes ainsi, mais la nervosité s’est complètement dissipée. Je ne ressens plus aucun malaise.

			Finalement, je le remercie et nous nous mettons au travail.

			—	J’aimerais commencer les galaktobourekos, parce qu’il n’en reste plus.

			—	Ils devront attendre, la machine à espresso ne fonctionne pas.

			Je m’occupe de régler le problème pendant qu’Hubert accueille les premiers clients, que je connais bien. Par chance, ces habitués ne prennent pas d’espresso.

			Une fois la machine repartie, je me rends compte que nous manquerons de tasses. Hier soir, après le départ de Janie, je n’étais pas en état de faire la vaisselle, et Guillaume ne vient aider à fermer que deux fois par semaine. Ce n’était pas son soir. Je me souviens soudainement de m’être dit que je m’en occuperais le lendemain en arrivant. Sans plus attendre, je me lance.

			Dès que les allées et venues diminuent et avant qu’Anouk se présente, j’avise Hubert que je vais à la quincaillerie. Je suis heureuse d’aller me procurer des doubles de mes clés. C’est un grand pas vers ma liberté.

			Même si je passe chaque minute à jeter un coup d’œil à mon téléphone cellulaire pour voir si j’ai un message, je suis contente. Je ne m’absente que vingt-cinq minutes. À mon retour, je vois que tout va bien, ce qui me conforte dans ma décision. J’observe les clients qui semblent satisfaits, Anouk qui replace les nouveaux muffins et Hubert qui s’avance pour me confirmer que tout s’est bien passé. Je lui remets solennellement les clés.

			—	Voilà. Tu connais aussi le code de l’alarme. Il te reste à apprendre mon numéro de cellulaire par cœur, compris ?

			—	Oui. Aucun problème. Et ton numéro, je le connais déjà !

			—	Nous fermerons ensemble ce soir. Je vais te tester !

			—	D’accord, patronne.

			—	Bon, je vais m’occuper des galaktobourekos dès que j’aurai trouvé une idée pour une collation que je veux concocter avec Léna ce soir. Roberto t’a parlé de ma sœur ?

			—	Les quarante dollars, oui.

			—	Elle va travailler pour me rembourser. Et surtout, ne lui donne plus de pourboires sans me le demander.

			Je me dirige vers les cuisines. Je commence par préparer le potage qui sera servi ce midi. Je m’assure que nous avons tout ce qu’il faut pour les salades. Puis, je réfléchis. Nous avons fait du pain aux bananes la semaine dernière et du pain au chocolat la semaine auparavant. Je pourrais préparer le pain au citron et le glaçage à la vanille. Oui, c’est ce que je ferai ! Je m’occuperai des galaktobourekos en après-midi, en espérant que Samuel ne se pointera pas avant.

			Je passe le reste de la journée à sursauter chaque fois que la porte d’entrée s’ouvre. Et parfois, ce n’est que le vent qui la fait claquer ! Je dois me détendre un peu et… lâcher prise.

			Les forts vents font des dégâts. Ils renversent mes tables et mes chaises, à l’extérieur. Je prends un moment pour les replacer. À mon retour, Hubert m’annonce que nous avons une commande de pâtisseries pour un groupe de trente personnes pour demain matin : muffins, chocolatines, brioches et location de machines à café. Je m’active sans relâche jusqu’à ce que Léna fasse son arrivée.

			Elle ne vient pas me voir immédiatement. Je la vois se diriger vers Anouk. Elle lui présente sûrement ses excuses. Ensuite, elle va voir Hubert, qui l’amène à une table située plus près de moi. Je peux entendre Léna lui expliquer, de manière sincère, à quel point elle est désolée. Hubert lui raconte comme il travaille fort, comme il tient à cette pâtisserie et à quel point il aime partager les tâches avec elle. Il lui montre qu’il a obtenu le double des clés du commerce grâce à la confiance qu’il a méritée et que je lui ai accordée. Léna l’écoute attentivement. C’est magnifique de les voir. Et le discours d’Hubert me rassure sur sa volonté et sa discipline. Lorsque la discussion est close, Hubert serre Léna dans ses bras et elle se laisse faire à nouveau. Quelle complicité !

			Les deux s’avancent vers moi, mais c’est Hubert qui parle :

			—	Alors, que pouvons-nous faire, nous, humbles employés, pour vous servir ?

			Je souris à ces mots.

			—	Hubert, si tu pouvais m’aider à préparer la commande de groupe. J’ai déjà deux douzaines de muffins, il me reste… tout le reste ! Je peux m’occuper des chocolatines et toi, des brioches. Ne mets rien au four, je les ferai cuire en arrivant plus tôt demain matin. Zut, j’ai oublié mes galaktobourekos ! Bon, ça ira à demain ! Léna, j’ai pensé à te faire cuisiner des pains au citron. J’ai sorti tous les ingrédients secs sur le comptoir. Tu devrais savoir où trouver les ingrédients liquides. Mais la priorité, ce sont tes devoirs. Installe-toi dans le bureau et, si tu as des questions, viens me voir. On fera les pains après que tu auras terminé tes devoirs et que tu auras soupé.

			Tout le monde se met à la tâche sans discuter. Anouk s’occupe du service, Hubert et moi produisons le menu de boulangerie pour les déjeuners. Tous s’exécutent dans la joie. Comme j’adore mon équipe, comme j’adore ma pâtisserie !

			Je passe une soirée mémorable avec Léna qui se donne à fond. Elle mange en tête-à-tête avec moi. J’aimerais la questionner sur Emrick, sur ses cours de karaté, sur ses études, mais je la laisse parler de la température ou de trucs plus superficiels. Je veux gagner sa confiance, alors finis les sujets délicats.

			Elle se remet à l’ouvrage et, quelque temps plus tard, les odeurs citronnées se répandent dans le commerce. Je montre à Léna comment faire le glaçage à la vanille qui couvrira la croûte des pains :

			—	Ce sont les seuls pains qui sont agrémentés d’un glaçage.

			—	Des pains glacés ? Pour quelle raison ?

			—	Lorsque tu y goûteras, tu comprendras. Le mélange du goût très acide du citron, amalgamé au glaçage sucré à la vanille, est… trop bon. Je ne trouve pas de mot assez fort pour décrire l’ensemble.

			Ce moment avec Léna m’a fait oublier Samuel. Il n’est pas venu. C’est peut-être mieux ainsi, puisque je n’avais pas fait les pâtisseries qu’il aime tant. Pourtant, je me questionne sur son absence. Aurait-il abandonné ses habitudes ? Pourquoi voulait-il me voir, hier ? Pour me dire qu’il quittait le pays ? Que je ne le reverrais plus jamais ? Je pourrais rester là à me questionner ainsi toute la soirée, mais si j’ai donné les clés à Hubert, c’était pour me montrer plus raisonnable. Comme Janie le dit, il faut laisser aller le destin. Alors, je délaisse Léna et mets de côté mon questionnement, le temps de montrer à Hubert comment fermer le commerce.

			Je répète chaque étape de la fermeture à Hubert, jusqu’à ce que je sois certaine qu’il sache par cœur quoi vérifier, quoi éteindre, et la façon d’entrer le code de l’alarme.

			—	Si jamais Guillaume se pointe, explique-lui que ce n’est pas son soir, que Roberto n’est pas ici. Sois calme et ne l’approche pas trop. Il a tendance à paniquer encore plus si on le touche…

			—	Cesse de t’en faire, Lili. Je connais Guillaume. Et je connais chaque étape pour fermer. Je prendrai soin de servir chaque client avec le sourire, puis une fois qu’ils auront quitté, je recommencerai toutes les étapes dans l’ordre.

			Hubert se rapproche de moi. Il prend à nouveau mes mains dans les siennes. Nerveuse, je suis sur le point de retirer mes mains, lorsque la voix de Léna me fait sursauter :

			—	On se lâche, les amoureux !

			Sauvée par ma demi-sœur !
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			Ce soir, la météo se déchaîne. Les vents forts de la journée sont devenus des rafales qui emportent les feuilles, les poubelles, les détritus. Je retiens mon imperméable, qui est pourtant bien attaché. Mon sac à main, en bandoulière, me frappe la hanche à répétition. De l’autre côté, je tiens fermement la main de Léna. Elle me laisse faire, sinon elle s’envolerait. La température nous empêche de profiter du moment et de continuer nos belles discussions. Quelques gouttes de pluie, grosses comme des flocons, se mettent à tambouriner le sol. La grêle sera sûrement au rendez-vous.

			C’est la première fois que je rentre alors que la pâtisserie n’est pas encore fermée. J’aurais pu rester et en profiter pour cuisiner le dessert préféré de Samuel, mais comme il faut commencer un jour ou l’autre à donner son indépendance à Hubert, oui, je lâche prise. Samuel devra attendre pour racheter ses galaktobourekos si jamais il se pointe, même si ça me brise le cœur.

			Je laisse Léna avec ma mère. Elle est épuisée, en partie à cause du travail effectué durant la soirée, mais surtout à cause des rafales qui ont rendu notre marche pénible. J’entre enfin dans mon appartement où la chaleur m’accueille. Je prendrai un bon bain, j’enfilerai mon pyjama et m’installerai confortablement sur le divan pour une soirée cinéma. Ça fait des mois que je n’ai pas vécu ça ! Une soirée entière à ne rien faire !

			Mon projet ne se rend pas à terme, car je me réveille en sursaut, couchée sur le divan, alors que le film se termine. Je me rappelle l’avoir démarré puis… plus rien. Je me serais donc endormie vers vingt et une heures à peine, moi qui ai l’habitude de revenir du boulot vers vingt-trois heures.

			J’entends un gros bruit et je sursaute. Je fige un moment en écoutant attentivement. Le tonnerre gronde à l’extérieur. Quelques flashes provenant du ciel illuminent mes fenêtres. Ce sont des éclairs ! Et ils ne sont pas au chocolat, ceux-là !

			J’attrape le jeté qui me couvrait et vais dans ma chambre. Je serai plus confortable dans mon lit. Et je pourrais peut-être me lever plus tôt pour préparer les galaktobourekos ! Ah ! Samuel !

			Je me surprends à rêvasser de lui, alors que j’aurais cru me préoccuper davantage de la fermeture de la pâtisserie. Encore des éclairs. Encore le tonnerre. Je me tourne et me retourne. Définitivement, je préfère penser à mon client préféré. Je l’imagine, m’invitant à sortir, me prenant dans ses bras, me serrant contre lui. Je revois ses cheveux noirs en vagues, ses yeux foncés, ses joues creuses et… je sursaute à nouveau. Quelle tempête !

			J’aurais dû rester au commerce et attendre Samuel. S’il s’est pointé pendant mon absence… J’espère que je ne l’ai pas encore raté ! J’ai trop envie de le voir.

			Si je ne dors pas, je n’arriverai jamais à me lever tôt. À quoi bon avoir toute ma soirée, si c’est finalement pour m’endormir devant un film et me réveiller au milieu de la nuit, frappée d’insomnie.

			J’observe les éclairs par l’espace créé entre la toile et le rebord de la fenêtre. Je repense aux éclairs au chocolat. Roberto m’a appris qu’ils portaient ce nom parce qu’ils se mangeaient rapidement. Ça me donne le goût. J’en partagerais bien un avec Samuel. Le glaçage au chocolat, la pâte moelleuse, fourrée… Un peu de sérieux !

			Je me retourne à nouveau et cherche une position confortable. Il est minuit, le tonnerre a encore grondé, mais cette fois, je sens que la tempête s’éloigne. La pluie diminue, mais mon énergie augmente. Je ressens un besoin de bouger, de m’occuper. Et les galaktobourekos m’attendent.

			J’enfile un pantalon de jogging, un vieux chandail et mon manteau, et je sors. Je vois de la lumière provenir de la fenêtre de Léna. Elle s’est sûrement réveillée à cause de l’orage. Je n’irai pas frapper à sa fenêtre, je lui ferais peur.

			Je monte ma rue et tourne vers la droite sur la rue principale. Les commerces sont tous fermés, seules quelques affiches clignotent dans la nuit. Seules ces affiches et… on dirait de la lumière au bout de la rue. Plus j’avance vers la pâtisserie, plus l’inquiétude augmente. On dirait bien que mon commerce est éclairé !

			À quelques mètres à peine de ma destination, je fige. Non seulement ma pâtisserie a l’air ouverte, mais il y a même du mouvement ! Est-ce que je me fais dévaliser ? Hubert n’est certainement pas encore présent. Et Guillaume ne serait jamais resté seul dans la pâtisserie sans Roberto. Est-ce que je devrais téléphoner à la police ? Je me souviens qu’un policier était venu me voir avant l’ouverture du commerce parce qu’il y avait une vague de vols dans le quartier. C’était il y a longtemps… Impossible que les autorités n’aient pas mis la main sur ces voleurs depuis tout ce temps !

			Je me cache derrière le mur de l’immeuble voisin. J’essaie de mieux voir. Impossible. Je tremble, mon cœur veut bondir de ma poitrine. Je retiens mon souffle. J’essaie de sortir mon téléphone de mon manteau. Il reste coincé dans la doublure de ma poche. Je tire un bon coup. Je déchire le tissu.

			Est-ce que je compose le 911 ? Ou alors je commence par Hubert ? C’est lui qui devait fermer. Il n’a pas dû bien faire toutes les étapes ! Pourtant, l’alarme se serait déclenchée. Oh non, il a oublié de l’activer ! Il mérite que je le réveille. Après tout, c’est lui, le responsable !

			Mes doigts peinent à appuyer sur les bonnes touches. Je m’y reprends à deux fois. J’entends la sonnerie. Je fixe la fenêtre de ma pâtisserie.

			—	Lili ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu ne dors pas ?

			—	Non ! Je crois qu’il y a quelqu’un dans la pâtisserie !

			—	Pourquoi ? Tu as installé des caméras aussi ? Et tu les vois de chez toi ?

			—	Non, idiot ! Je suis devant le commerce et ça bouge à l’intérieur !

			Hubert éclate de rire.

			—	C’est moi, Lili ! C’est moi ! Viens, entre !

			Je m’approche tranquillement de la porte. J’ai encore quelques craintes. Hubert m’ouvre.

			—	Pauvre petite Lili ! Tu sembles congelée ! Et vraiment cernée… Tu ne devais pas prendre ta soirée pour relaxer et, surtout, dormir toute la nuit ? Tu ne me faisais pas confiance ?

			—	Et toi ? Que fais-tu ici à cette heure ? Tu devais fermer à vingt-trois heures !

			Il me prend par la main. Des questions se mélangent dans ma tête. Pourquoi est-il ici ? Avait-il l’intention de se servir de mon commerce pour une activité illégale ? Est-ce que je viens de me jeter dans la gueule du loup ?

			Si ce n’est pas le cas, que va-t-il arriver ? Est-ce qu’il m’emmène en cuisine pour… heu… qu’il se passe un truc entre nous ?

			—	Je t’ai fait une surprise.

			Oh non ! Il veut vraiment qu’il se passe quelque chose ! Mais je suis en jogging, mes cheveux sont en bataille, mes yeux sont cernés, c’est lui qui l’a dit ! Et il voudrait encore de moi ?

			Sans lâcher ma main, il me pousse vers une chaise et m’invite à m’y asseoir. Il s’empare lui aussi d’une chaise et se place en face de moi, tout près, ses jambes entre les miennes. Il caresse mes bras.

			—	Tu es frigorifiée. Tu veux une boisson chaude ?

			—	Hubert ! Qu’est-ce qui se passe ?

			Il semble nerveux, lui qui a toujours le contrôle sur tout, et davantage sur lui-même. Sa confiance l’a quitté. Il tremble presque autant que moi.

			—	Je t’ai entendue dire que tu voulais faire des galaktobourekos. Tu as répété plusieurs fois qu’il en manquait. Ça semblait te tenir à cœur. Je sais où tu conserves tes recettes, alors j’ai voulu te faire une surprise. Je suis resté après le boulot pour les cuisiner.

			Quoi ? Au risque de perdre Hubert pour toujours, je dois me montrer honnête envers lui.

			—	Mais… Hubert… C’était pour Samuel que je voulais fabriquer ces desserts.

			—	Je sais.

			Pardon ? Il sait que mon cœur bat pour un autre et il m’aide ? Il disjoncte totalement ! Lui qui se montrait jaloux au début, il a changé son fusil d’épaule beaucoup trop vite. Est-ce que c’est un malade ? Du genre qui fait tellement une fixation sur moi au point de vouloir me jeter dans les bras d’un inconnu pour que je me plante et qu’il puisse ensuite me sauver ? Ça se passe toujours comme ça dans les films, avec les fous amoureux.

			—	Lili, je t’ai caché des choses dernièrement. Tu m’en voudras sûrement. Je m’en excuse.

			J’attends la suite. Il fait une pause. Une longue pause. Je panique.

			—	Il y a quelque temps, en réparant l’une des tablettes, derrière le comptoir, j’ai remarqué une petite cachette. L’une des planches n’était pas fixe. Elle faisait office de paravent et cachait un trou. Dans le trou, il y avait une boîte en métal.

			Il se lève et se rend dans mon bureau pour ressortir avec une boîte usée et un peu croche. Jadis, elle avait dû être verte, comme mes tablettes et ma porte d’entrée. Maintenant, elle est éraflée et on y voit du gris métallique à plusieurs endroits. Elle est surmontée d’une poignée rouillée et possède une serrure qui se trouve dans le même état.

			La pression s’étant atténuée, j’observe attentivement l’objet. Je me sens hypnotisée par ce trésor et je meurs d’envie d’en découvrir le contenu. Comme s’il considérait lui aussi cet objet comme une précieuse découverte, tout doucement, Hubert ouvre le boîtier. Quelques papiers s’empilent. Parmi ceux-ci, une photo.

			—	Je n’avais pas compris au départ. J’ai vu qu’il s’agissait de lettres, mais je voulais surtout savoir qui étaient ces personnes sur la photo.

			Il me la montre. Elle a été prise plutôt récemment, même si les photos sur pellicule se font rares de nos jours. On y voit un homme et une femme d’environ soixante-dix ans, posant devant un commerce. Je reconnais cette façade !

			—	Hubert, c’est ma pâtisserie ! Enfin, disons que c’est l’ancien commerce, le vieux café ! Je crois que je reconnais l’homme, c’est le propriétaire, M. Lemieux. Je ne l’ai croisé que quelques fois…

			—	Oui, tu as raison. Lorsque j’ai trouvé le coffre, je n’ai pas lu les documents. J’ai seulement cherché à savoir qui étaient ces personnes. Je pensais bien que c’était M. Lemieux, mais je ne reconnaissais pas la femme à côté. Je ne voulais pas rendre le tout public, je voulais faire ma petite enquête. Alors, j’ai cherché sur Internet, j’ai essayé de trouver l’historique de la bâtisse, mais je suis allé trop loin. La réponse était si près de moi !

			Il penche la tête vers l’avant en la secouant, comme s’il se trouvait trop naïf, comme si l’évidence était telle qu’il aurait dû tout comprendre beaucoup plus rapidement. Je le rassure :

			—	Ne t’en fais pas si tu n’as pas reconnu M. Lemieux tout de suite. Oui, tu avais travaillé pour lui, mais tu étais sous la supervision de Roberto, alors j’imagine que tu voyais Roberto bien plus souvent que M. Lemieux.

			Sans relever ce que je viens de dire, il revient sur le mystère :

			—	Laisse-moi te raconter qui est la femme à ses côtés. Donc, ce n’est que dernièrement que j’ai questionné Roberto à propos de cette photo, toujours en omettant de parler des autres documents. Il s’agissait bien de lettres, mais elles étaient trop difficiles à lire et à comprendre, je les avais mises de côté. En voyant la photo, Roberto a immédiatement reconnu l’homme pour qui il avait si longtemps travaillé. Il m’a raconté son histoire.

			Il s’arrête. Me regarde. Le suspense est insoutenable.

			—	Alors ?

			—	Tu ne veux pas un truc à boire ?

			—	Non !

			Hubert fait exprès. Il poursuit lorsqu’il se rend compte que je n’ai pas la tête à rire. Je veux savoir.

			—	Roberto m’a expliqué que M. Lemieux avait perdu sa femme une dizaine d’années plus tôt. Il n’avait pas d’enfant, il s’est retrouvé seul. Des rumeurs disaient qu’il avait rencontré une autre personne. Il n’en parlait jamais, mais les cancans disaient que c’était l’amour de sa vie ! Plus les rumeurs se répandaient, plus M. Lemieux était dans la lune. Il se montrait maladroit, il s’absentait, il devenait de plus en plus rêveur, beaucoup plus doux et mielleux qu’il ne l’avait jamais été auparavant. Alors, plusieurs jours après ma conversation avec Roberto, j’ai repris les lettres et me suis forcé à les lire plus attentivement. Le français était presque incompréhensible, comme si un mauvais traducteur les avait écrites. Je reconnaissais les « je t’aime » et certaines marques d’affection qui me laissaient croire que c’étaient des lettres d’amour. Elles avaient été écrites par l’amoureuse de M. Lemieux. D’après moi, elle vient sûrement d’un autre pays. Malheureusement, je n’arrivais jamais à déchiffrer sa signature, à connaître son véritable nom.

			—	Montre-moi !

			D’un geste brusque, Hubert reprend la boîte et la tient hors de ma portée pour me faire languir.

			—	Allez, Hubert, dis-moi c’est qui ! Tu as découvert qui c’était, n’est-ce pas ? Est-ce que je la connais ?

			—	Oui, tu as déjà vu son nom et tu le reconnaîtrais immédiatement. Contrairement à moi, qui ai dû demander à Roberto.

			Je me lève et me précipite sur les feuilles. Hubert, de toute sa hauteur, se dresse devant moi, sachant très bien que je ne les atteindrai pas. Il me fait signe de me calmer, puis me tend l’une des lettres. J’observe la signature. On dirait un « R »…

			—	ROULA !

			—	Oui, Roula, le nom de la femme à qui Samuel a apporté un galaktoboureko.

			—	Ce n’est certainement pas une coïncidence ! Cette Roula est sûrement la même que la Roula de Samuel. Et à l’âge qu’elle a, elle n’est certainement pas la blonde de mon client préféré !

			M. Lemieux était amoureux de cette femme grecque qui apparaît sur la photo. Roula était sa douce moitié qu’il voyait en cachette. C’était la femme qui le rendait rêveur, doux, mielleux et, surtout, qui le poussait à s’absenter plus souvent !

			Je prends la photo entre mes mains. Ce qu’elle était belle ! Comme ils formaient un beau couple ! Elle a dû être dévastée en apprenant la mort de M. Lemieux ! Elle m’en veut peut-être de m’être approprié son commerce… Ce n’est donc pas une coïncidence si Samuel est venu ici. C’était le destin… le destin dont Janie me parlait !

			Sentant probablement mon enthousiasme, Hubert tend ses bras vers les miens et m’invite à me rasseoir sur la chaise, près de lui.

			—	Lili, je n’ai pas terminé.

			Il semble nerveux. Je sens qu’il veut m’annoncer une nouvelle importante, alors je dépose la boîte et tout son contenu sur mes genoux.

			—	Dès que j’ai commencé à travailler ici, je m’y suis plu. J’adore ta pâtisserie. C’est comme mon chez-moi. Et toi, Lili, tu es… extraordinaire !

			Oh, oh.

			—	Je t’adore, Lili. Pendant un certain temps, j’ai senti une chimie entre nous. J’aurais aimé l’explorer davantage, mais j’hésitais à cause du commerce, de cette nouvelle opportunité d’emploi que tu m’offrais. Je ne sais pas si j’ai rêvé, mais j’ai vraiment cru que nous étions faits l’un pour l’autre. Nos rapprochements étaient si… intenses !

			Il ne pourrait pas mieux dire ! J’acquiesce, bien malgré moi, touchée par son honnêteté ! Je ne peux pas cacher que je ressentais beaucoup d’émotions à ses côtés. Cependant, comme il s’exprime au passé, je me sens à l’aise d’aborder le sujet et d’exprimer, moi aussi, mes sentiments.

			—	Tu as raison, Hubert, lui dis-je malgré tout. Moi aussi j’ai tout ressenti.

			—	Bien. Je n’avais pas rêvé.

			Nous éclatons d’un rire nerveux qui détend l’atmosphère.

			—	Je t’avoue que j’ai ressenti un peu de jalousie lorsque j’ai constaté ton intérêt envers Samuel. À ce moment-là, je n’avais pas encore fait le lien avec Roula. C’était Roberto qui l’avait servi, alors je n’avais même pas entendu ce nom ! Par contre, le voir revenir chaque semaine, te voir le regarder si intensément, ça faisait monter en moi des émotions difficiles à contenir. Je suis plutôt passif. Je laisse les choses aller. Je ne me précipite pas. Cette fois, j’avais envie de provoquer les choses, de te séduire et de te garder pour moi. Je me suis montré égoïste.

			Ses épaules s’affaissent et il se met à sourire.

			—	Puis, j’ai réfléchi plus sérieusement à la situation. J’en suis venu à la conclusion que j’aimais trop ma vie ici, à tes côtés, dans cette pâtisserie, pour tout gâcher. Je préfère mes journées avec Roberto, Anouk, tes sœurs et toi. Cet univers est pour moi plus important que le risque de tout gâcher en me lançant dans une relation amoureuse avec toi.

			Il se penche vers moi.

			—	Je m’excuse, Lili, ma patronne et mon amie, d’avoir pu me montrer jaloux ou un peu froid, ces derniers temps.

			Je ne peux m’empêcher de hausser un sourcil.

			—	Bon, oui, peut-être même possessif ! Je me suis ravisé, et non seulement je te laisse ta liberté, mais je le fais en toute conscience. Et si ça peut te faire rire un peu et détendre l’atmosphère, je souhaite sincèrement que Samuel et toi puissiez manger des galaktobourekos ensemble !

			Il me serre dans ses bras et m’embrasse sur la joue. Tout son être déborde de sincérité. J’apprécie sa franchise au plus haut point. Je me sens plus près de lui que jamais auparavant. Je sais que je pourrai toujours compter sur lui, qu’il fait maintenant partie de ma famille !

			—	Merci, Hubert ! Merci beaucoup !

			Les galaktobourekos sont réussis, la vérité a éclaté, les mystères sont résolus, mais j’ai encore un doute en ce qui concerne Samuel. A-t-il réellement un intérêt envers moi ? La prochaine fois que je le verrai, je ferai la lumière sur cette situation qui n’est pas claire du tout. Je lui parlerai, je le questionnerai, j’agirai. Je ne resterai pas plantée là, à attendre qu’il me révèle ce qu’il ressent ou qu’il pose un geste pour que je connaisse ses intentions.

			En effectuant certaines recherches sur les pâtisseries grecques, je suis tombée sur un proverbe de la Grèce antique qui s’appliquerait bien ici : Le renard qui attend que la poule tombe reste affamé.
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			La journée est un peu plus difficile que je ne l’avais prévu. Hubert et moi avons finalement fermé boutique à une heure du matin, hier. Mon pénible lever, à cinq heures quarante-cinq, m’épuise. Il est à peine seize heures et mon énergie m’abandonne tranquillement.

			Le pire ? Samuel n’est même pas venu chercher un des galaktobourekos qu’Hubert a préparés. Depuis ce matin, je n’arrête pas d’imaginer sa réaction lorsque je lui montrerai la photo de Roula et de M. Lemieux. J’ai hâte de lui remettre les lettres pour qu’il puisse les redonner à Roula. Je trépigne d’impatience de le voir, mais aussi de pouvoir lui parler. Je suis déterminée à mieux le connaître et à libérer mes sentiments.

			Samuel ne se présente toujours pas. Et je n’ai aucun moyen de le joindre. Enfin, il y aurait bien Internet ou n’importe quel réseau social. Ou même Léna qui connaît bien son frère Emrick. Je le sais pertinemment. Cependant, j’ai réellement envie qu’il vienne de lui-même. Je ne veux pas avoir l’air de la fille qui en a fait son obsession. J’ai confiance que le temps se chargera de régler ma situation avec lui. Patience, Lili, patience. Si les choses se sont placées d’elles-mêmes avec Hubert, les morceaux du casse-tête concernant Samuel trouveront également leur place.

			Voici Rosie, Léna et Line qui se pointent.

			—	Lili, je suis fâchée contre toi !

			La petite Rosie fait semblant d’être en colère, mais en réalité, en la voyant se jeter sur moi pour m’étreindre, je sais bien que ce n’est rien de grave.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ?

			—	Tu m’avais dit, à l’atelier de biscuits, que tu organiserais une activité pour nous deux et tu ne l’as pas encore fait !

			—	Oh, je sais, ma petite chérie, mais j’ai manqué de temps. Par contre, j’ai trouvé exactement quelle activité nous allons faire ensemble.

			—	C’est quoi ? C’est quoi ?

			—	Est-ce que tu aimes les sorbets ?

			—	Oui !

			—	Alors, un week-end, nous ferons une dégustation de sorbets. Je vais préparer tout plein de sorbets de différentes saveurs et tu choisiras celles que tu préfères.

			—	Oui ! Oui ! Quand ?

			—	Bientôt. Promis. Pour le moment, va voir Roberto. Je crois qu’il t’a gardé une crème au caramel.

			Je me tourne vers Line et Léna.

			—	Et vous, ça va ?

			—	Nous venons voir comment vont les ventes des pains au citron.

			C’est ma mère qui a parlé. Je réponds directement à ma sœur.

			—	Nous avons tout vendu ! Tu pourras donc remettre deux cents dollars à ton école de karaté !

			Léna me montre son plus grand sourire. Je vais chercher l’enveloppe qui contient l’argent et la lui remets. Je la retiens un instant :

			—	Tout devra être remis à ton école de karaté.

			—	Oui, Lili.

			—	Et si tu as… Et si l’école a besoin encore d’argent pour financer les cours de karaté, tu viendras me demander conseil, n’est-ce pas ?

			—	Oui, Lili.

			—	Et tu continueras à venir m’aider les vendredis et les dimanches ?

			—	Oui, Lili.

			Alors qu’Hubert apostrophe Line en lui offrant un café, je me penche plus près de l’oreille de Léna et lui demande :

			—	Au moins, est-ce que tu aimes ça encore, le karaté ?

			Elle délaisse son air indépendant et démontre une joie sincère :

			—	J’adore ! Il y a deux ou trois nazes, mais le reste du groupe est super. Au premier cours, on a appris la salutation, comme je te l’ai montré, et à attacher notre ceinture. C’est super important de ne pas la mettre avant d’aller au cours. C’est au début du cours qu’on l’attache en utilisant une méthode particulière. Nous avons aussi appris la position en garde.

			Elle me fait une démonstration en affichant un visage dur. Elle prend vraiment tout ça au sérieux.

			—	Au deuxième cours, on a appris la position cavalier, la position halfmoon et la position backstand.

			Elle accompagne le tout d’une prestation athlétique, toujours aussi sérieuse et appliquée.

			—	Au troisième cours, on a appris les coups de pied. Tu veux que je te montre ?

			Je ne me sens pas rassurée du tout, alors je lui réponds que ce n’est pas nécessaire, que je sais à quel point elle est une excellente karatéka !

			Depuis l’épisode du vol, elle ne s’était jamais autant confiée à moi. J’en suis très contente. Je l’encourage à poursuivre dans cette voie. Je pense de plus en plus que je devrais m’inscrire moi-même, surtout après l’histoire de la veille où je croyais devoir faire face à un cambrioleur. C’est important de savoir se défendre.

			Lorsque les filles quittent la pâtisserie, je retourne au comptoir. C’est alors que j’aperçois Roberto figer et Hubert me lancer des regards bizarres. En me retournant, je vois Samuel qui se tient devant moi.

			—	Bonjour, Lili.

			—	Bonjour, Samuel.

			Au moins, maintenant, on connaît nos noms et aucune explication n’est nécessaire. Par contre, la gêne et l’excitation me poussent à m’exprimer beaucoup plus rapidement que je ne l’aurais souhaité :

			—	Je suis contente de te voir… heu… que tu sois là. J’ai ton galaktoboureko. Mais avant de te le servir, j’aimerais te parler. J’ai fait une découverte…

			Je ne sais pas si je m’avance trop, je n’ai même pas demandé à Hubert si je pouvais lui montrer la boîte, alors je me retourne vers mon employé qui a compris et acquiesce d’un signe de tête.

			—	Heu… un de mes collègues a trouvé une boîte. Il faut que je te la montre.

			Je prends une respiration et je lui dis simplement :

			—	Suis-moi.

			Je me dirige vers mon bureau pour attraper le précieux coffre, et nous allons nous asseoir dans l’arrière-cour, là où je l’ai vu pour la première fois. On s’installe sur les marches de ciment, côte à côte. Depuis que le temps est plus frais, plus personne ne fréquente la cour arrière, même si de belles journées nous attendent encore. Ainsi, nous avons toute l’intimité voulue.

			Je me félicite. Ce matin, j’avais pensé à la possibilité de voir Samuel et j’avais enfilé mon plus beau jean et un t-shirt turquoise seyant pour avoir l’air un tout petit peu sexy. Il est habillé de manière similaire, en jean et t-shirt marine sur lequel apparaît un voilier voguant sur une mer déchaînée.

			J’ouvre la boîte métallique et j’en sors la photo que je lui présente.

			—	C’est ma grand-mère ! Où as-tu trouvé ça ?

			C’est sa grand-mère. C’est tellement mignon !

			—	C’était caché derrière une planche de bois, derrière le comptoir, celui-là même qui avait été installé par le propriétaire de l’ancien commerce. As-tu connu M. Lemieux ?

			—	Un peu. Ma grand-mère m’en parlait souvent.

			—	Savais-tu que ta grand-mère aimait beaucoup M. Lemieux ?

			—	Oh oui ! Et mes parents l’agaçaient beaucoup à ce sujet.

			Depuis que je lui ai remis la photo, il la fixe sans arrêt, même lorsqu’il me parle.

			—	Est-ce que je pourrais la lui donner ?

			—	Bien entendu. Mais il y a plus.

			Je lui remets la boîte en entier. J’ai laissé le couvercle ouvert pour qu’il puisse jeter un œil aux lettres.

			—	Ce sont des lettres de ma grand-mère ?

			—	Oui.

			—	Wow !

			Il les parcourt lentement. Je reste silencieuse. Je ne veux pas le déranger. Parfois, il sourit. Je crois voir son œil droit s’embuer. Une fois sa curiosité satisfaite, il replace le tout dans le coffre et le referme.

			—	Ma grand-mère a vraiment été en amour avec lui. Et je crois que c’était réciproque, car je l’ai vue à quelques reprises sortir avec M. Lemieux et il semblait très attentionné envers elle. Du côté de ma grand-mère, son changement d’attitude était apparent : elle était toujours dans la lune et elle souriait exagérément du matin au soir. Je ne crois pas que ça ait duré plus d’un an ou deux, mais ce n’était pas à moi qu’elle se confiait. J’étais trop jeune.

			Il fait une pause. Je ne sais pas si je dois parler ou non. J’attends. C’est avec une voix éraillée qu’il prononce tout bas :

			—	Ma grand-mère a été dévastée en apprenant sa mort. Elle est tombée en dépression. Elle ne mangeait plus. Ma mère a tout fait pour l’en sortir, mais elle n’y arrivait pas.

			Ses paroles m’attristent au plus haut point. C’est plus fort que moi, je dépose ma main sur la sienne. Il l’accueille sans bouger. Je sens toute sa sincérité. C’est un privilège qu’il me confie cette histoire.

			—	Mes parents l’ont même ramenée en Grèce pour lui redonner sa joie de vivre. Sur place, elle redevenait un peu elle-même, mais dès que nous sommes rentrés au Québec, sa dépression est revenue en force.

			Ses veines contiennent une part de sang grec, finalement. Son nom québécois lui vient donc du côté paternel. J’observe les traits de son visage pour trouver les détails qui le relient à ce pays européen.

			Je le vois hésiter. Il se racle la gorge. Je le laisse continuer, car je sens que les paroles qu’il veut prononcer viennent du fond de son cœur. Il précise :

			—	Je disais donc qu’en Grèce, ma grand-mère se sentait mieux, plus légère, comme si tout l’apaisait. Elle se sentait chez elle. Malheureusement, elle ne pouvait pas rester, elle n’était plus résidente, nous ne pouvions pas la confier à la famille qu’il nous restait là-bas, elle aurait été un poids pour eux. C’était déchirant, mais nous devions la ramener. De retour au Québec, cela n’a pas été facile, comme je te l’ai déjà dit. Nous ne savions plus quoi faire, jusqu’à un certain soir où j’ai vu le galaktoboureko. Je lui en ai acheté un. Et elle l’a mangé. À ce moment-là, pendant quelques minutes, je l’ai vue sourire. Elle l’a mangé au complet et elle a semblé se régaler. Puis, elle en a redemandé.

			Il tourne son visage vers moi. Il sourit.

			—	Le galaktoboureko l’a sauvée. Tu l’as sauvée.

			Il embrasse ma main qui était restée sur la sienne.

			—	Par contre, maintenant, elle m’envoie toujours en chercher ! Une chance que je trouve la pâtissière de mon goût, sinon je me serais tanné depuis longtemps !

			Il rit et se colle à moi. Tout doucement, il approche son visage du mien. Ses grands iris d’un brun très foncé me fixent. Puis, avec tout autant de délicatesse, il frôle ma bouche de la sienne. Je sens son souffle. Je retiens le mien. Ses lèvres se déposent sur les miennes et tous les sentiments que j’avais retenus jusqu’à maintenant se déploient dans un arc-en-ciel de frissons.

			Son baiser goûte bien meilleur que toutes les pâtisseries que j’ai mangées dans ma vie.
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			Les mois ont passé et déjà le printemps se pointe. J’ai travaillé très fort avec Rosie au cours de l’hiver dernier pour proposer un choix de sorbets diversifié pour mon nouveau bar à crème glacée. Chaque essence est savoureuse et goûteuse. Tous les clients vont se les arracher. Et quel bonheur de passer autant de temps avec ma petite Rosie à s’empiffrer jusqu’à se geler les dents ! Il est temps que le soleil nous réchauffe et qu’on puisse enfin se passer des grosses couvertures de laine et des manteaux chauds. Je veux m’enivrer de cafés glacés, de sundaes à l’érable et de barbotines colorées.

			Tous mes projets se réalisent : ma pâtisserie connaît un succès plus important que je ne l’aurais jamais imaginé, Jeannine accepte de mieux en mieux la présence de Roberto dans ma pâtisserie, mes sœurs se sont rapprochées de moi et de ma mère, et je file le parfait bonheur avec l’homme de ma vie. Samuel passe chaque soir me rejoindre, et nous partageons une boisson ou un dessert assis sur les marches où nous avons échangé notre premier baiser.

			Ce matin, ce sera réellement une fête. C’est l’anniversaire de Samuel. Pour l’occasion, j’ai préparé un atelier pour les enfants où nous cuisinerons un immense gâteau multicolore.

			Tous mes petits adeptes de pâtisseries sont assis autour du plan de travail. Derrière eux se tient Guillaume. Au départ, Roberto l’avait invité pour participer à la fête, mais après avoir entendu mon idée concernant la préparation du gâteau avec les enfants, il lui a précisé qu’il était préférable qu’il arrive plus tôt. Ils s’occuperont de nettoyer pour que tout soit resplendissant le plus rapidement possible après la confection de l’œuvre. Les comptoirs doivent reluire dès que les autres invités se pointeront.

			Certains enfants bougent beaucoup et d’autres, plus patients, attendent mes instructions. Je commence :

			—	Vous avez devant vous plusieurs ingrédients et un grand bol. Nous allons commencer par tout mélanger. Versez tous les ingrédients dans le contenant et mélangez avec la cuillère ou avec vos mains, c’est comme vous le voulez.

			Mes élèves s’en donnent à cœur joie. Ils s’emparent de chaque quantité préalablement mesurée par Hubert à son arrivée et brassent sans ménagement. Ils font du dégât, mais tout le monde s’amuse.

			J’en profite pour sortir les bouteilles de colorants alimentaires. Je ne voulais pas les mettre à la disposition des enfants trop tôt… C’est que ça tache, ces petits liquides multicolores !

			Anthony, un rouquin, mélange la future pâte avec ses mains. Puis, ressentant probablement un picotement, il passe sa main pleine de pâte sous son chapeau blanc, sur ses cheveux ! Clairement, il aura besoin d’une bonne douche en revenant de l’atelier. Rosie, assise à mes côtés, a préféré prendre la cuillère. Je sais qu’elle aura de la difficulté, mais elle est tellement princesse qu’elle veut se salir le moins possible. Elle s’arrête, comme prévu, manquant de force, pour soupirer. Je lui souris et elle reprend le boulot.

			Lorsque tous obtiennent une boule de pâte, je les invite à faire un trou en son centre :

			—	Pour qu’elle prenne la forme d’un bol, dis-je.

			Chacun se soumet à la consigne. Puis, je passe demander à chaque pâtissier en herbe quelle couleur il préfère. Rouge ? Bleu ? Vert ? Jaune ? Orange ? Mauve ? Chacun exprime sa préférence. Je verse quelques gouttes du colorant choisi dans le trou qu’ils ont formé. Puis, je leur indique comment refermer la pâte pour que la couleur demeure prisonnière au centre.

			Enfin, je leur demande de malaxer leur boule avec leurs mains. Évidemment, j’entends quelques plaintes, car certains ont mal aux bras, mais dès que les plus forts voient leur pâte adopter la couleur choisie, les autres s’y remettent de plus belle. Ils adorent voir la transformation se produire.

			Chacun obtient une belle pâte colorée qu’ils insèrent ensuite dans un moule.

			Roberto place le tout au four pendant que je fais signe à Rosie d’entamer notre hymne habituel :

			Notre vieille Terre est une étoile

			Où toi aussi tu brilles un peu

			Je viens te chanter la ballade

			La ballade des gens heureux

			Je viens te chanter la ballade

			La ballade des gens heureux

			Après notre première tentative a cappella, Roberto m’avise que les clients adorent. Il paraît même que certains parents, restés pour déguster un café et relaxer, ont ajouté leurs voix à celles des enfants. Plaisir collectif oblige, nous recommençons à chanter, comme si nous répondions à une demande de rappel à la fin d’un mémorable spectacle.

			Les gâteaux sont cuits après trois chansons, deux danses et quelques devinettes. Lorsqu’ils sortent du four, nous les laissons refroidir en préparant le glaçage. Je distribue les maryses que j’ai utilisées et les enfants les lèchent à loisir.

			Tout étant prêt, j’invite chaque enfant à venir me porter son gâteau. Je leur explique comment les démouler, je les coupe pour qu’ils soient plats et je les empile après avoir déposé du glaçage entre chaque étage. J’essaie de changer de couleur entre chaque étape pour que le résultat soit spectaculaire. Et effectivement, il le sera !

			Le gâteau a neuf étages, chacun de la couleur choisie par chaque enfant, ce qui donne un résultat multicolore. Les étages sont entrecoupés de glaçage blanc à la vanille. Je demande aux jeunes de taper des mains pour que Roberto vienne nous porter la décoration qui sera apposée sur le dessus : une pâte d’amande sur laquelle apparaît l’inscription « Bonne fête Samuel ».

			Évidemment, on applaudit encore plus fort le résultat final. Roberto s’en empare et l’apporte devant l’entrée, sur une table prévue à cet effet, décorée de confettis.

			Pour l’occasion, mon collègue adoré a invité Jeannine. J’ai entendu quelques commentaires désobligeants pendant l’atelier tels que « ces petits monstres salissent tout, j’espère que ce ne sera pas à Roberto de tout nettoyer » et « tout ce colorant ne partira plus ». Cependant, à quelques occasions, je l’ai vue sourire. Surtout lorsque Roberto lui a apporté son café préféré : un allongé avec de la crème fouettée ornée de copeaux de chocolat noir.

			Alors que Roberto est occupé ailleurs, je m’avance vers elle.

			—	N’est-ce pas un bel événement ?

			—	Heu… oui. Oui, Lili, vous avez raison. Vous avez fait quelque chose de bien.

			Je suis bouche bée. Des compliments de Jeannine ?

			—	Je… heu… je vous dois des excuses.

			Quoi ? Des excuses en plus ?

			—	J’étais très fâchée que Roberto vienne travailler ici et je ne vous ai jamais expliqué mes raisons. Roberto a donné toute sa vie pour l’ancien café. Il a tout fait pour M. Lemieux, le propriétaire. Il travaillait presque sept jours sur sept, comme si le café était le sien. Il a donné encore plus de temps à ce café qu’aux immeubles que nous possédions et dont nous devions nous occuper. Il ne comptait jamais ses heures… et M. Lemieux non plus, apparemment. Si ce propriétaire avait été plus présent, surtout dans ses dernières années, il aurait vu que le café ne fonctionnait que parce que mon mari s’en occupait. À sa mort, M. Lemieux n’a pas légué le café à Roberto, alors qu’il n’avait pas de famille. Le café revenait à Roberto. C’était Roberto sa famille ! C’était évident ! Il y a consacré tant d’années !

			Elle poursuit en se vidant le cœur comme si elle se libérait d’un poids accumulé depuis plusieurs années.

			—	M. Lemieux a préféré donner son immeuble à son amoureuse ! Il ne l’avait pratiquement pas couchée dans son lit, qu’il la couchait déjà sur son testament !

			C’est plus fort que moi, je dois en avoir le cœur net :

			—	Une femme nommée Roula ?

			—	Ben, disons que moi je la nomme plutôt Amarula ! Car il faut être idiot, ou carrément soûl, pour laisser son bien le plus précieux à une amoureuse temporaire.

			—	Une amoureuse temporaire ?

			—	On ne le voyait presque jamais avec elle. Ne me dites pas que c’était du sérieux ! Si leur relation avait été importante, il s’en serait vanté, il aurait présenté sa nouvelle conjointe à tous !

			—	Il était peut-être discret.

			Elle réfléchit.

			—	Peut-être, Lili, peut-être. Ma jalousie m’emporte.

			—	Mais, Jeannine, les papiers n’indiquent pas qui est le réel propriétaire de l’immeuble. J’ai vérifié plusieurs fois. Vous êtes certaine que c’était cette femme ?

			—	La garce, elle était mieux de s’en cacher ! Je m’excuse, je me laisse encore emporter. Elle ne le connaissait que depuis quelque temps. Enfin, monsieur Discret, comme vous dites, ne l’a jamais officiellement présentée, donc je ne peux pas savoir à quel moment leur relation a commencé, et si relation sérieuse il y avait… C’était sûrement récent.

			Si elle savait à quel point cet amour était réel. Même si la véritable histoire pouvait l’apaiser, ce n’est pas à moi de la lui révéler. Pas ici, pas maintenant.

			—	Est-ce que Roberto est au courant que c’est elle qui a hérité du café ?

			—	Non, je ne lui ai jamais dit. Je l’ai su d’un notaire que je connais bien. Je voulais mettre toute cette histoire derrière nous.

			—	Et c’est là que je suis débarquée pour demander l’aide de Roberto et vous replonger dans cette histoire de café.

			Elle soupire en souriant.

			Tout s’éclaire, son comportement s’explique, mais je me sens quand même un peu mal à l’aise de fêter le petit-fils de Roula, alors que Jeannine vient de me dévoiler toute sa haine envers elle. Elle ne doit pas savoir qui on fête aujourd’hui ni le lien qu’a cette personne avec son ennemie. Je ne veux surtout pas être celle qui lui dévoilera la vérité, alors que nous sommes sur la bonne voie pour améliorer notre relation.

			—	Je comprends mieux vos réticences à mon égard. Je vous promets de toujours veiller à remettre à Roberto ce qui lui revient. Je vais le rémunérer à la hauteur de son talent et lui offrir les horaires qui lui conviennent. Je m’arrangerai pour qu’il demeure disponible pour s’occuper de vos immeubles, mais surtout, de vous ! Ça n’a pas dû être facile de garder ce secret et toute cette rancune en vous.

			Elle se racle la gorge. Elle semble au bord des larmes.

			—	J’ai conservé ce secret si longtemps. Je dois maintenant tourner la page. Roula n’y est pour rien. Elle n’a certainement pas demandé à avoir l’immeuble. La preuve, elle ne s’en est jamais occupée et elle l’a même confié à d’autres personnes pour la gestion. M. Lemieux n’en a fait qu’à sa tête. Je ne peux pas en vouloir à cette femme.

			Ces paroles me soulagent.

			—	Et… c’est la même chose pour vous. Je ne peux pas vous en vouloir. C’est un peu grâce à vous si Roberto est redevenu aussi passionné qu’avant ! Il adore votre pâtisserie et il vous adore. Et je le comprends.

			Se tournant face à moi et prenant mes mains dans les siennes, elle ajoute, la voix tremblante :

			—	Lili, vous êtes exceptionnelle.

			Mes yeux s’embrouillent. Que d’émotions ! Et quelles révélations ! Finalement, la bâtisse appartient à la grand-mère de Samuel. Je me demande s’il le sait, s’il l’a toujours su. Probablement pas, sinon, il m’en aurait parlé lorsque je lui ai montré les photos et les lettres.

			Le mystère entourant l’immeuble est résolu, mais plus important encore, j’ai développé une certaine complicité avec Jeannine. Je savais, depuis que Roberto m’avait raconté l’histoire de leur rencontre, à Paris, qu’elle ne pourrait pas se montrer sous son pire jour éternellement.

			J’entends mon équipe au service s’amuser : Hubert et Anouk rigolent. Évidemment, c’est plutôt déstabilisant d’être accueilli par deux si grandes personnes, mais rapidement les clients s’aperçoivent que leur bonne humeur est tout aussi impressionnante. Ils n’ont pas à faire plusieurs pas avant d’atteindre les pâtisseries désirées, un simple allongement du bras et voilà.

			Tiens, voici que se pointe Noémie. Elle rejoint Janie et Arnaud qui s’étaient contentés du rôle d’observateurs pendant l’atelier auquel participait Juliette. Je vais les rejoindre un instant :

			—	Noémie ? Tu es venue ? Je n’aurais jamais cru que tu te serais déplacée pour ce genre d’activité.

			—	Je t’arrête. C’est pour Samuel que je suis ici. Le fait que tu ne l’aies pas encore repoussé tient du miracle. Je célèbre ton couple, Lili ! Bravo !

			C’est Janie qui taquine maintenant Noémie :

			—	Tu n’es pas venue un peu pour Hubert aussi ?

			—	Franchement ! Tu me portes tellement de mauvaises intentions ! Mais, puisqu’on parle de lui, il est où, au juste ?

			Dès qu’elle le voit, elle nous quitte, pendant qu’Arnaud interroge Janie pour savoir ce qui se passe. Noémie ne changera jamais.

			Il est onze heures et nous attendons le fêté. Line et Michel arrivent avec Léna, qui vient près de moi pour me faire une salutation de karaté. C’est notre nouvelle habitude. On se salue solennellement dès qu’on se voit. Elle fait de même avec Roberto qui ne cesse de lui prodiguer des conseils, autant sur la discipline de ce sport que sur ses méthodes culinaires. Ce qu’elle grandit et ce qu’elle s’assagit ! Elle s’extériorise et prend sa place. Cela me comble de joie !

			Tout à coup, Samuel se pointe… par la porte arrière. Je ne m’attendais pas à ce qu’il arrive de ce côté. On se retourne tous, et le cri unanime pour lui souhaiter bonne fête, qui devait être hurlé à l’unisson, se transforme en une cacophonie incompréhensible.

			Les clients qui s’étaient approchés se joignent à nous pour applaudir chaudement.

			Malgré tout, l’objectif est atteint : Samuel se montre heureux et reconnaissant que nous ayons organisé cette fête. Lorsque je coupe sa part de gâteau devant les enfants, tout le monde explose de joie.

			Samuel vient me remercier en me prenant dans ses bras. Mais la plus grande surprise, c’est lui qui me la fait. Il a invité Roula qui, pour la première fois depuis que M. Lemieux est décédé, remet les pieds dans cet immeuble. Je suis déjà allée la rencontrer plusieurs fois, mais elle ne s’était jamais montrée prête à revenir ici. Je comprends ses raisons et, depuis les révélations de Jeannine, j’imagine ce que peut représenter sa venue en ces lieux.

			Elle se tient dans l’entrée arrière. Elle porte son petit chapeau coquet bleu, en feutre, avec une fleur sur le côté. Son manteau, du même tissu, est ouvert sur une robe blanche tissée de motifs floraux. Elle s’appuie sur sa canne et sourit à s’en fendre les lèvres, les joues rosies par la gêne.

			Elle attendait, tout ce temps, dans l’embrasure. Elle avance lentement, comme pour bien assimiler chaque nouveauté qu’elle découvre. Elle hésite, dépose un pied en avant, observe, puis recommence. Elle se déplace ainsi, jusqu’à ce qu’elle nous rejoigne enfin. Lorsqu’elle se tient devant moi, elle sourit et prend ma main, comme Sam l’a fait auparavant, comme Jeannine l’a fait un peu plus tôt.

			Elle me dit qu’elle me souhaite tout le bonheur du monde, autant avec la pâtisserie qu’avec son petit-fils. Elle ajoute qu’elle est convaincue que M. Lemieux, de là-haut, veillera sur nous et sur tous nos projets.

			Je suis persuadée que Mme Petitpas, bien installée au paradis avec celui-ci, en fera tout autant. Je l’imagine facilement. Elle s’y balade… comme les gens heureux.

			 

		

	
		
			 

			Merci à Nadia Fortier, cuisinière, boulangère, pâtissière et amie, si loin et en même temps si proche.

			Merci à Niki Galanopoulos et à Antoine Xenopoulos. J’ai craqué pour le charme grec.

			Merci à Bryan Couture et à Pierre-Luc Martel, mon frère, pour les informations sur les entreprises, les finances, les stratégies, sujets que je ne maîtrise pas.

			Merci à Annie Robinson, ceinture noire, quatrième dan, généreuse collaboratrice et athlète impressionnante.

			Merci à Mélanie Roy-Perreault, à Mélanie Tanguay et à Véronic Martin, mes ambassadrices. Votre enthousiasme envers sweet Lili est inspirant.

			Merci à Gina Gaulin et à Julie Colin. Votre perfectionnisme me renverse chaque fois. Vos efforts sont grandement appréciés.

			Merci à ma famille et à mon amoureux pour leur patience. Je sais que vos oreilles se transforment en choux-fleurs à force d’entendre parler de mes défis rédactionnels.

			Merci à toute l’équipe de ma maison d’édition. C’est grâce à vous, personnes si compétentes, si la magie opère.

			Et toi, ça te dit de faire un pacte ? Si tu continues de lire, je continuerai d’écrire. Marché conclu ? Oui ? Alors, merci !
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«Je regarde la pate dorée perforée de décorations d’ou
s'échappe la fragrance. Je me penche au-dessus et je
ferme les yeux. Je sens les pommes parfumées a la noix
de muscade comme si je pouvais les godter... »

Lorsque le café que Lili fréquente tous les matins met la clé
sous la porte, la jolie célibataire y décele I'occasion révée de
se lancer en affaires: elle ouvrira sa propre patisserie.

Son projet ne se réalisera cependant pas d'un simple coup
de spatule. Entre la recherche de financement, les études de
marché, la rénovation du local et la mise sur pied d'un site
Internet, les taches s’empileront avant qu’elle puisse décorer
son premier cupcake. Mais de fil en aiguille, son entreprise
prend forme et, bientdt, on céleébre la grande ouverture de
La petite patisserie de Lili.

Rapidement, la jeune femme doit composer avec une clientéle
de plus en plus nombreuse. Ses amies s’inquietent de la voir
s’épuiser et renoncer a tout espoir de relation amoureuse.
Ses priorités changent néanmoins le jour ou Samuel franchit
le seuil de la boutique et devient un habitué de I'endroit. Visite-
t-il le commerce pour ses délices a la creme ou pour celle
qui les cuisine ? Lili se laissera-t-elle tenter par de nouvelles
expériences extraculinaires?

Quand elle n'imagine pas des histoires,
Marie-Claude Martel abuse du chocolat

et participe a des courses pour I'éliminer.
Apres le désopilant Comment se débarrasser
du marié?, elle nous offre une confection
romantique et réconfortante qui se déguste
sans culpabilité.
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